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(î*rémîer irticte. ) 

Pendant mon séjour à Londres^ on m'acommuniipié 
l'extrait de Y Histoire du KachnUr^ par Mi Wilsott , 
secrétaire de la Société Asiatique dé Calcutta. C'^M 
par ce travail important que commeiM)^ 1^ quinzième 
tome des Asiatic ResearcheSj actuellement isous pireasv. 
Gomme il se passera encore bien des moi^ et même 
^ des aunées, avant que ce volume parviefine en Ewopè, 
j'ai profité de cette occasion pour ex:traire ce qui m'a 
paru le plus intéressant dans le mémoire de M.. Wil- 
son. Notre savant confrère, M. Saint-MaHin^ en a déjA 
parié dans ce Journal ( vol. I , p. 36i ) , en fusant 
obsfsrver l'importance des documens historiques 
qu'on peut espérer de trouver dans plusieurs pro- 
vinces de l'Inde. Cependant;» de tous les otivrages 
sanskrits qui y jusqu'à présent y sont venus à notre 
connaissance , il n'y en â qti^un seul qui mérite véri- 
tablement d'être considéré cpmme un livre historique: 
c'est la chronique des rais de Kackmir, intitnl^e 
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Rddjâ Taringini. Aboulfazl , le savant ministre de 
l'empereur Akbar , fit le premier connaître cet ou- 
vrage aux mahométans de Tlnde. Le sommaire qu'il en 
a donné (i) ne fut cependant tiré qm d'une traduc- 
tion persane faite sur l'priginal indien, par ordre 
d' Akbar. Les historiens qui vécurent soub les suc- 
cesseurs de ce prince* en rédigèrent de nouvelles 
versions , et continuèrent l'ouvrage jusqu'à leurs 
tems respectifs. 

Ces traductions persanes firent désirer à sir TF", 
Jones à' en consulter l'original , qu'il jugeait du plus 
haut intérêt pour le rétablissement de l'histoire de 
l'Inde ; il ne put cependant parvenir à le trouver. 
Ce ne fut qu'en i8o5 que l'illustre Colebrookc 
obtint une copie de cet ouvrage important. Après 
lui , M. Wilson a été assez heureux pour s*en 
procurer trois manuscrits. Voici l'introduction qui 
précède ses extraits : «Jusqu'à présent, dit-il, le 
Râdjâ Taringini a été regardé comme l'ouvrage d'un • 
seul auteur ; mais c'est plutôt une suite de chroni- 
ques , écrites à différentes époques et par plusieurs 
historiens. Cette circonstance lui donne une plus 
grande importance ^ puisque y à l'exception des pre- 
miers tems mythiques , les auteurs écrivaient , pour 
ainsi dire, l'histoire de leur tems. La première partie 
de cette série de chroniques est le Râdjâ TaringirCi 
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(i) Ayeen Akbéri ; or the InsUtutes of the emperor Akher , Irtns- 
lated^jFr. GltAwin. Vol. II, p. 171. Cmkuita édition. 
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de Knlhana PaiiJUit ^ fils de Kampaka. Il nous ap- 
prend qu'il s'est servi d'ouvrages anciens^ et donhè 
une énumération curieuse des sources auxquelles, 
il a puisé. L'histoire de Xa/Aa/i'rt 'commence avec les 
siècles fabuleux ^ et va jusqu'au règne de Sangrâma 
DèsHi , neveu de Diddâ Râni , l'an de Sâka g/^g , ou 
1027 .avant J.-C, Cet auteur parait l'avoir écrit vers 
l'an de Sâka 1070 ou 1 148 avant notre ère. 

La seconde partie est de Jtddjduali de Djùna 
JUddjd, Je regrette de n'avoir pu encore en trouver , 
une copie : elle commence probablement à l'époque 
où Kalhana s'est arrêté ^ et il finit vers le temâ d^- 
Zein-'el^abédin , ou l'an 8 1 5 de l'hégire , comme nous 
le voyons par la chronique suivante.. "* 

Le Sri Djaina Râdjd Taringirii, est écrit par 5in? 
p^ara Pand^ita^ élève de Djona Jtddjd, dont il dit avoir] 
continué l'ouvrage^ de manière à faire avec ce dernier 
et avec la chronique de Kalhan'ja une suite complète 
d'annales de Kachmir. Sri Vara Pan'd'ita commence 
par Zein-elr-abédin (dont le lecteur ne saurait iè- 
connaître qu'avec peine le nom dans la transcription en 
nâgari qui porte Sri Djaina Alldbha dina)\eX finit 
à Tavénement au*trône de Fatteh chah, en 8 S'a de 
l'hégire , ou 1-477 ^^ J.-C. Le nom de Djaina jTa- 
ringin*i , que l'auteur a choisi pour son ouvragei^»»» 
donné lieu à des méprises graves sur le contenu* de ^ 
ce livre 5 car il a été mis au nombre des productîwifi 
littéraires de la secte des Djaina, tandis qu'ëii"efftlv 
l'autebrest un orthodoxe adorateur de Si^n.JJépih" 
ihète de jC^'fia, qu'il adopte dans le^tître desod- 



livre, ne s y trouve aani doute qu'en rhooueur d^ 
ZJEJN^el-abédiny prince qui montra beaucoup^ 
d'affection pour ses sujets hindous , et protégea gén^"> 
reusement les sciences j et ceux qui les professai eiit. 
^ Le quatrième ouvrage qui complète la suite. des 
annales» connues sous le titre de Jtddjd Taringiiii, 
fut composé dans le .tems d'Akbar, dans Tinten-* 
tion de les continuer jusqu'au tems de oe prince, 
«DUS le^ règne duquel le Kachmir, devint province de 
Fempire des Timourides dans l'Hindoustan. Psgr copr 
Arquent il coqAmence au point où Srî Vara a fini, c'est* 
à^dir^ par Fatteh chah , et termine avec ^ Naz^h 
chah* l<'bistorien passe sous un silence judicieux les 
événemens du royaume de , f^acbmir , pendant la re- 
l^^tQ de l'empereur {lum^youn e;^ Perse. L'ouvrage 
pOirtQ I0 titrq de R4dfd FaU Patàkà ; il fut écrit par 
Pqiffiya^ ou Prddjrijrii Bhat'da . 

Xi^a ouvrages persans q\ie j'ai consultés sont les 
»*iva«ç : 

ffoMmdif'ul^oJibhar y par Jteji-^ddin, Mohmnmedi 

:JVaJda$'^Kachniir par MQhammed Adzùn; 

J*drijih l[achmir,/paLT Narajrankput^ 

G/^heri Alem Tohfet uchchahi par Bedicu-çdfUn, 

Lç pr^Slier de ces s^u4;eurs avait J'avantage d'être 

bacj^nirien de. nation, bien que descendant d'un^ 

fmille 4i9 JPalkh' Il parle dç l'ouvrage de Kalhan'^ 

BjM'd'iti) et promet de le corriger qu^Qd il n'e^it ]pa# 

âlfUmeovfi avec U vérité. H h^ ç^vo^eF qu'il ade^etjte 

màpiète «Uér4 ^aça scru|Nule beaucoup de ohoseis, jciu* 

iV reste i làjroir si ^es prétendues correoliAn^ valeiiki 
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mkfcix qu€ les fttssages qû^ a supprimés'. lia àéÛgoxé 
-Yhiéiùite de Kcchmir par des omissions fréquentes^ 
puisque, dans la partie qui précède la domination 
mftlioméCane dans ce pays , il passe sons silence des 
djmasties entières , et il lie les disjuncta membra de 
son original arec trop pen cPégard à Fexactîtnde dans 
les époques et dans les filiations des successions.^ Son 
ourrrage est daté de Tan 1 1 39 de ITiégîrc sous le régne 
de Mobsonmed chah. 

Le Wakiaui-Kiichmir contient des renseignemens 
j^n^" complets smr le pays , et s'approche dayantage 
de Toriginal hindou. L'auteur suit régulièrement 
l'ordre de l'ouvrage sanskrit; mais il ne s'^est pas borné 
à l'histoire seule. Deux des trois parties dont son Kvre 
est composé , renferment la description du royaume 
de Kachmir et des curiosités qu'il contient j il traite 
de la iieligion et des productions littéraires des habi- 
tans^ depuis l'établissement de Fislarn. Mohammeef 
Adzim est le nom de Fauteur ; il a écrit en i i4o'de 
ITiégîre; il vivait par conséquent ^ ainsi que Refi-^- 
din^ sous Mohammed chah. 

Le même règne a produit le troisième ouvrage ^ qui 
est éridemment une traduction du Jiddjd Taringfni; 
ce Kvre a les défauts ordinaires des traductions orien- 
tales , et. suit Foriginal avec une alternative étrange 
de fidélité et de variation. L'auteur, iVaray«iiAoii/, 
était un brahme hindou, né dans le Kachmir. 

Le dernier ouVrage est d'une date très-modèle, 
ayant été écrit du tem^j dn= dernier chah Alem. L'au- 
teur, ^e^ia-eJ^^m , était fils de Mohammed A (faits, 



(8) 
aateur du WaJdat , aux omisaioos duquel il se pro- 
pose de suppléer eiigrande partie de sa propre auto- 
rité. Il dit cependant qu'il s'est spécialement servi du 
NoûrNâmahy histoire ancienne de Kachmir , écrite 
par Cheikh Noûr-^ddin wali , et traduite en persan 
par Moylani Ahmed Almehy sous le règne de Zein 
el-abédin. 

Dans la grande obscurité qui enveloppe l'histoire 
des Indes avant la conquête des musulmans , l'appa- 
rition d'un document tel que les auteurs kachmiriens 
nous 1 o&ent, est d'une grande importance \ et quoique 
son contenu ne semble pas offrir un haut intérêt , il 
est cependant le seul flambeau qui nous reste pour je- 
ter du jour silr les antiquités de l'Inde. 

Le manque de copie de la partie de ces annales 
écrites par Djona Râdjâ, et le peu .de confiance qu'on 
doit avoir dans les récits de Srt Vara et P^ûnya 
Bhat't'a , qui , comme musulmans y n'écrivaient pas 
sans préventioni p me déterminent , au moins pour Je 
moment y à ne pas étendre les limites de ce travail 
au-delà de l'ouvrage de Kalhan'a Pandit et de quel- 
ques autres auteurs hindous. Son livre est une com- 
position historique ^ écrite avec clarté , et ne présente 
pas de contradictions ^ il contient moins d'extra- 
vagances que la plupart des ouvrages auxquels les 
Asiatjiques se plaisent à donner le nom d'histoire« 
Gomme presque toutes les compositions hindoues , il 
est écrit en vers, et renferme, comme poème ^dles 
passages qui ont du mérite' tant pour les sentimens 
que pour le stjle. 
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PREMIÈRE SECTION. 

L'histoire hindoue de Kachmir assure c[ue la belle 
vallée qui forme ce royaume fut primitivement un ^ 
vaste lac^ nommé Satisaras (i). Ce récit a été adopté 
par les auteurs mahométans , et se trouve aussi d'ac^ 
cord avec les traditions locides de cette contrée. 

Gesl Kas^apa y f^^W(fÊÊk saint^ qui^ d'après les 
historiens hindous^ fit écouler les eaux qui couvraient 

# 

cette vallée. Il était fils de Marîchij fils de Brahma 3 les 
écrivains mahométans l'appellent Kachefon Kacheb, 
et plusieurs d'entr'eux prétendent qu'il fut un deo ou 
génie , et serviteur de Soliman^ souslcM^prdres duquel 
il effectua le dessèchement du Kacl|i||(p|Pour exécuter 
cette tâche y il pratiqua , près de Baramauleh (2) y 
un passage à travers des montagnes , par lequel l'eau 
s'écoula. Le récit hindou n'indique pas le moyen dont 
Kas^jrapa se servit pour saigner la vallée. Cependant 
il n'est pas improbable qu'elle était originairement 
uii grand réservoir, et il est de même possible^ 
comme Bemier le suppose ^ qu'une convulsion de la 

\ 

(i) «Sa// signifie une femme vertueuse , et saras un lac ;. Aboullpal 
lé nomme le Zéoc 'tTOuma ^ îtmxae de Mahàdeo , qui , pamû af&xtr 
très noms« porte celui de Sait ^ dont la signification est épouse Ter- ' 
tueuse. Ayeen Ahheri , II , 1.6g. 

(a) Le fVaiiat'i-Kachmir donne une autre légende relative à l'ou- 
verture du .passage: de Baramauleh y qu'il attribuer à Yichnou. La tra- 
dation n'est curieuse que parce qu'elle donne un eiempl^ remarquable - 
de la disposition des mabométans à amplifier les fables desHindous.On 
' ne trouve pas la moindre trace de cette légende dans le Râdfd Tarin- 
gin i» 
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nature ait fendu la barrière de$ montagnes qui fer- 
maient la vallée , et qu'elle a donné passage à Teau y 
qui est allé se répandre dans les plaines du Pen- 
djdb. 

Le territoire , recouvré de cette manière par Ka- 
s'yapa^ fut aussi peuplé par ce saint homme y avec Tas- 
sistance des dieux supér^us qu'il amena pour cet effet 
du ciel y au commencema^ISU'^^ptième Manwantara , 
ou de celui dans lequel nous somimes.iy bus devons donc 
supposer que le Kachmir a été sujet aux mêmes ré- 
tolutions périodiques que les autres parties du 

monde y si nous voulons réconcilier cette, date avec la 

• 

chronologie o qjfc iaîre. lïous ne trouvons dans le texte 
sanskrit aucuinKaice dfe la colonie de brahmes , qui y 
selon le récit d'AboulfazI y fut introduite dans ce 
pays par Kasyapa^ et avec laquelle la religion de 
Brahma dut y être introduite. Cet événement eut 
lieu, comme nous le verrons plus bas, à une époque 
plus récente. L'ancienne religion du Kachmir était 
probablement le culte des Ndga ou des dieux ser- 
pens (i) 3 superstition aisée à expliquer chez les ha- 



^(liOzt a fréquemment occasidn de remarquer Te rôle important que 
1«É setpeHs et les dieux serpéns jouetit dans la religion et les traditions du 
Kftchnitr. Cette superstition était si répandue et si permanente dans ce 
pays , qu*Aboulfazl remarque qu'il y a dans sept cents endroits àts fi- 
gwrca desespems sculptées qu'on y adiMè. ( Ay, Akb. ,11, i4^.) Ce fait 
Hl psiadajM le lexte éa Poànya Bhat*l'a.Noos avons un autse témoignage 
c^ ptiat itre r^gturdé comn» décisif , bien qu'il soitindirect. il date do 
t«ns.d-Akaiaadie; car Onosiitrttus , ciié parStrabon , prétend qu^^«- 
smuA (qiii^d*après M» Wilson,B'cst ff^veajaxxs. new d« pays on d'une 
partie du Kachmir) nourrissait, selon le rapport deses ambassadeurs, 4e»K 



bilans d une contrée récemment recau^rée sur le« 
eaux^ et par consé^ent abondante en reptiles veni- 
meux^ qui se trouvent ordinairement dans les lieux 
humides et marécageux. 

Dès la période de la première colonie établie dans I9 
Kacbnxir jusqu'au règne de Gonerda, premier prince 
dont Je nom est mentionné , ce pays fut gouvei'né pav 
une suite de cinquante-deux rois de la famille de 
K^uravay dont les règnes forment un0 période de 
douze cent soixante-six ans (i)^. Ces princes > dit un 
auteur hindou , ne méritent pas d^étre nommés à 
cause de leur mépris pour les préceptes des Vedà at 
de leur vie impure et vicieuse. 

Ina lacune laissée , par les écrivains hindous^ dans 
l'histoire de ce paya , est en partie remplie par des 
auteurs mahométans ^ c'est pour cette raison que nous 
quitterons ici notre guide ^ ponr examiner la série dea 
mç^arqais^ que nous puisons dans une autre source. 
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énormes dragons , dont Tun ^vait quatre-vingts condces de longueur 
et Taotre cent quarante. On peut aussi supposer que ce culte était ré- 
pwdu par toule Pinde» puisque ^ outre le grand nombre d<i fables 
et traditions qui se rapportent aûk Naga ou dieux serpens , et qu*on 
trouve fréquemment dans les Pourénas , il en reste encore des traces 
dans les rits actuels des Hindous. It parait en même tems probable que 
1« destructioA de toute la race des serpens , par Djanamédjaya , fils d« 
PoriAchitf^ mentionnée dans les Pourénas comme un fait bistoriqu^^ 
implique Tabolition de 1» superstition locale et primitive, et rétablis- 
sement du système à.t% Veda sur &t% ruines. 

(1) Voye» aussi VAyeen Akberi. L*auteuf du fVakiai-i-Kachmir 
cite des autoritésiadîennes pour une sérit de cinc|iBnte-cinq princes , 
qut ont ré^é pcn4»«t «ne pétwdci de 1^19 ansL 
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nature ait fendu la barrière dc$ montagnes qui fer- 
maient la vallée , et qu'elle a donné passage à l'eau , 
qni est allé se répandre dans les plaines du Pen^ 
djdb* 

Le territoire , recouvré de cette manière par Ka- 
s'japa^ fut aussi peuplé par ce saint homme , avec Tas- 
sistance des dieux supérLiut qu'il amena pour cet effet 
du ciel y au commencemeVwli'ft^ptième Manwantara ^ 
ou de celui dans lequel nous sommes. I^bus devons donc 
supposer que le Kachmir a été sujet aux mêmes ré- 
volutions périodiques que .les autres parties du 

monde y si nous voulons réconcilier cette, date avec la 

• 

chronologie on^iaire. Nous ne trouvons dans le texte 
sanskrit aucuirmchce de la colonie de brahmes , qui > 
selon le récit d'Aboulikzl , fut introduite dans ce 
pays par Kas'yapa, et avec laquelle la religion de 
Brabma dut y être introduite. Cet événement eut 
lieu^ comme nous le verrons plus bas^ à une époque 
plus récente. L'ancienne religion du Kachmi^ était 
probablement le culte des Ndga ou des dieux ser" 
pens (i) 5 superstition aisée à expliquer chçz les ha- 



'flI-On a fréquemment ocosion de remarquer le rdle important qae 
1m tetpms et les dieux sapéns joneltt dans la religion et les traditions do 
Kachmîr. Cette snpefstition était ri répandue et si permanente dans ce 
pays y qu*Aboulfiaizl remarque qu'il y a dans sept cents endroits dtec fr 
giurcs de serpens SfCnlptées qii*ony adavè. ( Ay, Akb, ,11, i4S.) -Ca fiJt 
e«l psiadass le texte Ha Poànya Bbat*t*a.Noas avons un autre témoigitagv 
^ p«ot être regarde CQmnw d^isif , kicn fu*il soitindirect. il date é» 
tons. À'AUsiaBdjre; car Onesièritus , ciié par Strabon , prétead ^^^Abê- 
smuê. (qiii^d*»prà5 M. Wilson,n'cst (^'unjauz bmb d« pa^» en d*aD« 
partie dùKachroir) nourrissait, selon le rapport deses ambassadeurs, à»niK 



bila»3 d'une contrée récemment recouvrée $ur Les 
eaux^ et par consé<{uent abondante en reptiles veoi- 
menx, qui se trouvent ordinairençient dans les lieux 
humides et marécageux. 

Dès la période de la première colonie établie dans 1q 
Kacbmir jusqu'au règne de Gonerda, premier prince 
dont le nom est mentionné ^ ce pays fut gouvei*né pav 
U2)e suite de cinquante-deux rois de la iamille de 
K^rava, dont les règnes formant ua0 période de 
douze cent soixante-six ans (i)^. Ces princes, dit un 
auteur bindou, ne méritent pas d^étre nommés à 
cause de leur mépris pour les préceptes des Yeda ut 
d^ leur vie impure et vicieuse. 

J^ lacune laissée , par les écrivains hindous , dans 
l'histoire de ce pays ,1 est en partie remplie par dof 
auteurs mahométans ^ c'est pour cette raison que nous 
quitterons ici notre guide, pour examiner la série des 
m^f^a^qgÊê, que nous puisons dans une autre source. 



énormes dragons , dont l'un ^vait quatre-vingts coudées de longueur 
et rentre cent quarante. On peut aussi supposer que ce cuke ^tait rë- 
p^lMo par toute Plnde» puisque ^ outre le grand nombre d^ fables 
et traditions qui se rapportent aiik Nag^a ou dieux serpens , et qu'on 
trouve fréquemment dans les Pourénas , il en reste encore des traces 
dans les rlts actuels des Hindous. Il parait en même tems probable que 
Im dectmction de toute la race des serpens y par Djanamédjaya , fils d* 
PoMchii^ mentloaiftée dans les Pourénas comme un fait historique» 
implique Tabolition de la superstition locale et primitive , et Uétablis- 
sèment du système Ats Veda sur st& ruines. 

(1) Voye« aussi VAyeen Akberi. L'auteur du fT'akiat-i'Kadtmir 
elle dtep autorités ?adiennes pour une série de cinqoante-cinq princes , 
q«â tmX ré^é (pendaat one [«ériode àt 1^19 an&. 
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. Selon BecUa-eddin y Soliman ( Salomon ) , après 
avoir peuplé le Kachmir , en laissa la souveraineté à 
son cousin : 

I. Isaun, qui y gouverna pendant vingt--cinq ans , 
et à qui succéda son fils : 

II. Kassalgham , qui fixa sa résidence à Islamabad, 
et régna dix-^neuf ans : 

III. Maherkazj son ûla , lui succéda et régna 
trente ans 5 n'ayant pas d'enfans • il adopta pour fils 
et successeur : 

lY Bdndou ou Pândou khan. Sa naissance eut lieu 
d^iine ihanière miraculeuse y puisque sa mère y en se 
baigni^t dans un réservoir ou une fontaine, devint en» 
ceinte « Sa mort fut aussi miraculeuse , car, en se bai- 
gnant dans le même réservoir, il tomba en dissolution 
et retourna à l'élément d'où il était provenu. On pré- 
tend qu'il eut une postérité très-nombreuse^ et qu'il vit 
de son vivant, au moins quinze mille de sf^Éjj^ceiL-' 
dans. C'étaient les Pând'ava , qui devinrent plus tard 
si célèbres dans l'histoire de l'Inde. . 

Nous nous arrêtons ici pour faire observer la con- 
formité de ces notions avec celles quenous trouverons 
dans les auteurs bindous , sur la soumission de Kach- 
mir à une longue série de princes de la race des 
Kâurav^a.y qui furent les descendans d'un ancêtre 
commun et efiectivement de la même race que 
les Pând'asfa. La résidence de* cette famille au 
nord • ouest de l'Hindoustan , est rapportée dans 
plusiefirs ouvrages, et la .scène principale de se% pre- 
miers exploits est le Pendjab et ses en virons . Ces tra- 
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ditions^ quoique renfermant bea^ucoup de choses dou- 
teuses et fabuleuses , viennent pourtant à l'appui de To- 
pinîon que cette partie de l'Inde fut la patrie des Pdn^ 
d'ava. Indépendamment des données positives ^ à cet 
égard^ que contient l'histoire du Kachmir, je trouv^ 
dans un mémoire non achevé du colonel Wîlfbrd(^i), 



(i) Kn nommant ici le colonel fVilford , je ne peux m*empécher de 
dire quelques mots sur le mérite des mémoires de ce savant insérés 
dans le» Hecherches Asiatiques de la société de Calcutta. La simple lec- 
ture de ces écrits doit convaincre toutes les personnes qui n*ont, pas 
Tesprit ofiusqué par des rêveries^malheureusement trop communes , que 
Tanteur , à force de vouloir trop prouver , excite une juste méfiance 
pour tout ce qu'il avance , en voulant démontrer que les dogmes, les 
cultes, les antiquités et Thistoire même de tous les peuples du monde, 
sont originairement les mêmes et dérivent tous de Tlnde. Il cite dans 
ce but une infinité de faits, consignés , à ce qu'il dit, dans les auteurs 
de l'antiquité et dans les livres sanskrits ; cependant plusieurs personne, 
ont cherché en vain une grande partie des premiers dans les auteurs 
classiques , et un de mes amis , très-versé dans la lecture dés Pour4n'a , 
n'y a pas retrouvé la moitié de ce que l'académicien de Calcutta pré^ 
tend y avoir lu. Néanmoins les mythologistes tie l'Allemagne se 
sont emparés avec ardeur de ces prétendues découvertes, et on peut dire 
qu'ils ont encoi'e voulu renchérir sur leur compatriote ( Wilford était 
Hanovrien). Malheureusement, pendant qu'on s'occupait entre le Rhin 
et l'Oder à bâtir les systèmes les plus paradoxaux avec les matériaux que 
les A^ftfiicA^5>^5/a/i^i/e^ fournissaient en abondance,M. Wilford eut, 
sur les bords du Gange, le chagrin de voir s'évanouir un grand nombre 
de ses découvertes , car il en fit inopinément une bien extraordinaire' : 
c'est qu'il a vail été indignement trompé par les Pandits, employés à cher- 
cher dans los livrts indiens les passages qui convenaient à ses travaux. 
*Ces braves gens avaient poussé la complaisance un peu trop loin , et ils 
y avaient rencontré tout ce que leur protecteur désirait y trouver, en 
£dsifiant les textes sanskrits qu'ils lui fournissaient. Cette tromperie pa- 
rait avoir itfté 4^ plo^ grossières, car les Pandits se bornaient à raturer 
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qu'il suppose y d'après des oufi^ges sanskrits, qvte l« 
Kachmic était le pays ttfttal des JPân'd'ata. f>es àutetim 
classique^ placent aussi le royaume ou la ville dé 
Panda (ou Ae$ Pdn'd'ai^a) de ce côté, quoique ce 
txe soit pas précisément dans la même position. Il est 
^^alemezit Trai qtie Kàurou , le premier ancétire de» 
ILaûrava et des Pân£ayay habitait, d après les au- 
teurs des Pourân'a, dans une partie de 4'Inde plus 
centrale : ils le font roi de Hastindpour. Cependant, 
les icinq fils supposée de P&n'dou naquirent dans les 
tnoUits^ Himalaya (Mahdbhàrat adi Parva, a. 6. 40> 

• ■ . - 

Uft manutcrîts , pour y snbtlttuer ««x véritables leçoaS|de« pasiagoi de 
Invfaçott. Lé bniît ât ces mystifications se répandk bieaUft ^ .Cakatta » 
atlcs coUègBts de Wllfordle forcèrent de réitacter su déoonv«r|es' 
dnaalc huitième volume du Recherches Asia^'^tiés , 9% d*y dc'taiUer la 
■MUftièr* dont il avait été abusé paf ses aides.Cette lef ou parait cepen- 
dant B*avoir produit qu^une très-faible impression sur Pesprit du sa- 
TAnt archéologue 9 qui pounuivit au contraire êu recherches avec vne 
àrdenr nouvelle. Leur coottentinous fait soupçonner que les Pandits , 
«ne fois ptîf sur te fait ^ se sont gardés de faire subir aux manuscrits 
dfls falsifications trop palpables; a« lieu de les raturer ils ont vraiséœ- 
Uid>lemeDt recopié les feuillets* avec Us changemeas qui pouvaient 
.OMtvenir aux idées de Wilford. ' 

Pendant mon dernier séjour à Londres ^ )*ai eu l'occésion de voir 
plusieurs membres de la Société AsiaUque de Calcutta» qui m^ont to«s 
«voué que quoique Wilford possédât parfaitement le sanskrit et les 
langues actuelles de PHindoustani il msoujuait totalement de critiq«iey 
«I recevait à bras ouverts tout ce qa*on lui offrait et qu*il cxoyait pouvoir 
employer pour son système , sans se soucier de Tantlienticilé de des 
teatériain. Iht de ses amis particuliers m*a m^me assuré , que cH^ 
hommc^ d'ailleurs estimable , était entièremest convainca de la fiitilité 
4a sfs hypothJMi , ^'ii convenait que l'habitodo dé s^ Uvmt A«ît 
pins &>rto q«e l«i , et l'entraînait d'une maniàra iiçrésistiUa; 
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#à JPdn'^0u et Kounti, sa feBiiii«^ avaient accom* 
pagné leâ Itichi^ «t où lés diettx deseencliretit poor 
donner des successeurs, à ce prince ; il est donc 
vraisemblable que la famille des Kaàta^fa, ou une 
de aies branches les plus distinguées, ▼enàit du noi*d- 
oneit et de la partie montagneuse de l'Inde^ 

En revenant à notre série de princes donnée par 
Bedia-eddin , nous trouvons : 

y. Lddi khan , fils de P&n'd'ou khan. 

VI. Ledderkhan, 

Yii. Sounderkhan. Sous son règne Fidolàtrie repa- 
rut de nouveau. Ce prince fut tué en tftchant d'en 
arrêter les progrès , - 

yiu. Kounder khan , son fils, cjui i^^na tretite- 
cîoq ans; 

IX. Sotmder khan II. L*idolâtrie fut la religion 
nationale ^ il érigea un temple à Sadcuiva. . 

X. Toundoukhan» 

XI. Beddou khan régna cent quinze ans. 
XU. Mahand khan. 

XIII. Dùurbùiach khan* 

XIV. Deosir khan. 

XV. Tehab khan* Ce prince fut attaqué par st)n 
voisin et parent, le roi de Kaboul , qui s'empara du 
trône'de Kacbmir , et régua sous le nom de 

' XVI. Kdldjou khan. Après un règne de sept ans , il 
fut chassé par ses parens , les. PânJSava > qui XMUfk^ 
tèrent sur le trône. 

xnu Sourkhdb khan. « 

xviu. €3îêrrMharam khan . 



\ix. Nâurengkhan. Ce prince était grand conque- 
Tant ; Il étendit ses possessions jusqu'en Chine. 

XX. Barighhhan, 
.XXI. Gavacheh hhan. 

XXII. Pandou khan II. Il recouvra les provinces 
qui , autrefois , avaient appigrtenu au Kachmir y 
et qui s'étendaient jusqu'aux bords de la mer de 
l'Inde. 

xxin. ^am AAan régna vingt^trois ans. . 

XXIV. SanzU khan. 

xxv. jâkbarkhan: 

XXVI. Djaberkhan. 

XXYII. Nauderkhan. Il introduisit le culte du feu. 

XX9ill* Sanker khan fut attaqué et tué par 
Bakra radj, chef voisin , qui commandait les nobles 
de Kachmir révoltés contre la tyrannie d||^leur roi. 

Six fils de S'anker khan succédèrent, l'un après l'au- 
tre à leur père y e\ partagèrent son sort. Leur avène- 
ment et leur mort ne furent séparés que par un in- 
tervalle de quelques heures, d'où vient le proverbe 
qu'on dit être encore en usage au Kachmir : 



On cnauaron sur le même feu vit sept rois aidant 
que la viande fût cuite. 

XXIX. Bakràradf 'prit alors possession du Kachmir , 
et le légua à ses descendans ^ mais leurs noms ne sont 
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ressant. Djarasandha^ roi de Magadbâ, e$t repréçentç 
comme un prince puisçanl: , auquel étaient alliés ou 
SQumis : Sis'oupâla ,.rqi de TchedI 5 Vakra ou Vakra- 
danta^ roi de KâroucUa, la prince puissant desYayana^ 
Bhagadatta, roi du Sud-Ouest, et plusieurs ^utrçs^ 
petits rois. Kansa, roi de Mat'hourâ , avait épousé 
la fille de D jarasa^ndha 5 c'était pour venger le meurtre 
die son gendre que ce dernier fit la guerre à Krichn'a. 
Selon le Mabâbârat> cette guerre dura pendant trois 
ans 5 le Bhagavat nous apprend que Djarasandha 
assiégea dix-huit fois Mat'hourâ. Les deux récits sont, 
d'accord sur le résultat de la guerre. Krichn'a fut 
oklîgé 4^ ^^^^ ^^ de se réfugier avec sa famille et ses 
partisans dans une place forte sur la côte occidentale 
de rinde , où il battit la ville de Dwdrakd, La puis- 
sance de Djarasandha fut ui^ obstacle insuimontable 
à ce que YoudhichVhir pût ofirir le sacrifice appelé 
HâdjasoùyOj ou, en d'autres termes, pût faire valoir 
ses prétentions à la dignité de monarque suprême de 
l'Inde. 

Cet obstacle , que Krichn'a fit adroitement entrer 
au nombre de ses griefs contre Djarasandha, engage^ 
le prince fan'd'ava à prendre les armes en sa faveur. 
Accompagné de Bhîma etd'Ardjouna, Krichn'a entrft 
dans le Behar par une route détournée, en passant 
au-diBiSsous des montagnes par Gorakpore etTirhoutj 
il paraît que Djarasandha n'avait fait aucun préparatif 
pour sa défense j car le texle, réduit au sens le plus 
naturel, rapporte que ce monarque fut surprix dans 
S9L capitale , et , ajprès jm combat 4? pli^ie^ui^s ifiu^s^ 
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tué en combat singulier par Bbima. L'évéu émeut ne 
produisit probablement pas TeiTet attendu y puisqu'il 
fut sans doute une des causes de la grande guerre entre 
les P&n'd'ava et les Kaûrava , dont un des résultats foi 
d'empécber Kricbn'a de recouvrer le territoire pour 
lequel il avait tué son oncle. Kern a y fils illégitime 
de Kounti, fille de S'oùra, roi de Mat'hourâ , semble 
avoir occupé ce territoire après la mort de Djara- 
sandha^ il 'y fut probablement placé et sans doute 
maintenu par les princes Kaûrava. Ces faits expliquent 
suffisamment la confédération intime qui existait 
entre Kricbn'a et les frères Pân*d*ava , son expulsion 
de Mat'bourâ^etla fondation d'une ville sur la c6te du 
Malabar. Il est très-remarquable de voir le puissant 
roi de Yavanàdhipa nommé parmi les alliés ou tribu- 
taires de Djarasandba. Il est cité comme ayant une 
autorité sans bornes, et. régnant sur l'Ouest comme un 
autre Varouna. Ce passage du Mahdbdrat, et d'autres 
où il est fréquemment parlé de la puissance des l^a- 
i^anay nous donnent lieu de présumer que la date de 
la composition de ce livre est postérieure à l'invasion 
de l'Inde par Alexandre. Dans le Sri Bhâgavaty le' 
Tavana se montrent sous une autre forme , et leur 
nom est appliqué aux mabométans. Leur prince qui, 
dans le Mabàbbârat, est un roi puissant ^ et n'est dis- 
tingué que comme un des nombreux alliés de Djara* 
sandba , parait dans le Bbâgavat au contraire comme 
Yaifanâsury Titan ou démon , qui attaque Kricbn'a 
volontairement, et dont l'aggression , jointe à l'ap- 
procbe de Djarasandba, avec lequel il n'est cepen- 



dant pas Hé par une confédération ou alliance , force 
le demi-dieu Krichn'a d'emmener sa famille à Vwâ^ 
rakd. PlusT tard celui-ci prend le démon dans un 
piège 9 et l'y détruit. Le récit entier de la guerre et . 
du caractère de K^richn'a est en effet changé d'histoire 
en légende dans le Srî Bhâgavat, qui est évidem- 
ment le plus moderne des Pourdna. 

L'étendue du territoire de Yavanâdhipa , qui doit 
avoir compris Marou ou Mourou et Naraka y n'est 
pas facile à déterminer, quoique phiisieurs traces 
du premier nom se présentent, par exemple > dans 
le Maruca de Ptolémée, ville de la Sogdiane, et dans 
les deux Merou , Merou^-^rroud et Meroii Chadjihdna" 
bddj villes du Khorasân, dont la dernière est très • 
ancienne , qu'on prétend avoir été fondée par Tah- 
moutas, ou postérieurement par Alexandre. Cette 
viUe , la même qiijintiochia ou Seleucia, fut dans un 
tems la capitale du royaume de la Bactriane. S.i le 
Merou du Mahâbhârat est une de ces deux, villes , les 
rois des Yavana sont ceux de la Bactriane. Cela est en 
effet très-probable , même en appliquant le nom de 
Marou à une position plus méridionale y à laquelle 
il convient, car il désigne proprepient une contrée 
déserte et dépourvue d'eau; c'est ainsi qu'il est donné 
au désert sablonneux qui s'étend le long de Tlndus , 
et qui va vers l'ouest par le Mekran jusqu'au Kir- 
mâu ^ Marou et Naraka peuvent donc comprendre 
les provinces du Sindh , sou mises au monarque baC" 
trîen^ si nous nous rapportons au témoignage de 
Strabon et des auteurs q'jt'il suit, car ils nous ap- 
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|>rënneiit que ces princes possédaient non-seulement 
Pa^fo/^ne^ mais encore les territoires de Tessarios" 
tus et de Sigertisy situés sur la côte de la mer. 

(Reprenons à présent le fil de l'histoire de Kachmir.) 

Tasov^ati, veuve de Ddmodouta^ accoucha â terme 
d'un fils^ qui fut immédiatement déclaré roi \ les 
ministres de son père furent chargés de l'administra- 
tion pendant sa minorité. Il fut nommé Gonerda 
d'après son grand-père. Sa tendre jeunesse l'empécha 
de prendre part à la guerre , qui continua pendant 
son enfance entre les familles des Kaûrava et des 
Pân'd'ava. 

Une période obscure vient ensuite, et la lacune 
e^t remplie de trente-cinq rois anonymes, qui ne 
furent pas sectateurs de la doctrine des Veda. 

Après eux régna Lava, le Lou ou Louiou des 
mahométans^ fondateur de l'immense ville de Zo/om , 
qui est peut-étro le Derrou ou Lerrou de Forstef . 
Lava fut le bien(aitev*ir des Brahmans. 

A Lava succédèrent ; 
Kousés'aya. 

I ■ 

Khagêndri%. 

1 

Souréndra. 
Ce dernier n'ayai vt pas Ae fils , un prince d'une 
autre famille lui succ^^da. Il se nommait Godhara : il 
eut pour successeurs en'» ligue directe : 
Souverna. 

I 
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Djjinaca. 

I 

Satcblnara, 

Bedia-eddin dit que Djan^ea envoya nu de êe^ 
fils à la tête d'une armée en Perse ^ où régnait h 
reine Homaï ; mais qu'il fut repoussé et tué par Da- 
raL, fils de Bahman. 

Le dernier de ces princes étant mort sans enfans^ 
la couronne de Kachmir retourna à la famille de ses 
premiers souverains, et écliut\à Asoka, qui, par 
son père , descendait du grand-oncle de Khagéndra^ 
Suivant Âyin Âkberi , il abolit le culte de Brahma , 
et introduisit celui des Djaina. Ceci est en contra* 
diction avec l'original sanskrit, dans lequel il parait 
comme adorateur orthodoxe de ^SiVa. Il bâtit la 
ville de Sirinagar, qui n'est pas celle d'aujourd'hui. 
Rafi-eddin la nomme Babara ^ le Wafkiat-i-Kachmir 
et JNarayan-koul l'appellent &ry et le dernier auteur 
la place dans le Mii*adj ou dans la partie orientalje^ du 
Kachmir; de son tems, on ^n voyait encore ^t^. 
ruines. 

Sous le règne d'Asoka, l(s Kachmir jfiit ^n^ahi pAç 
les Mletch'ha (j); mais il les repoussa, Djaloka, fils 
et successeur d'Âsoka, était u^ prince d'une grande 
valeur. Il vaiQquit les sectateurs de Bouddha, et 
chassa entièrement l^s Mletch'ha 4u pays. Puis il 



(i) MUtch*ha e»t le nom ^ne>«l par lequel les Hindous dësigtient 
toutes les tribus étrangères qqii pe parlent pas sanskrit et ne suivent 
pas les institutions de Tlnde. Kl. 
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porta ses armes victorieuses dans des régions lointai- 
nes, entre autres dans le nord de la Perse, qu'il sub- 
jugua sous le règne de Darab;fms, continuant ses con- 
quêtes d*un côté opposé, il soumit la province de 
KLanoudf.: Il introduisit parmi ses sujets la division 
en castes, et d'autre^ pratiques en usage dans les 
pays voisins. Quoique rigide adorateur de Siva, il 
permit pourtant , à la fin de son règne > le libre 
exercice du cuit» de Bouddha. 

Damodara lui succéda, mais il ast douteux qu'il 
fut son fils. On dit qu'il fut transformé en serpent par 
des brahmanes irrités. 

Damodara eut pour successeurs trois princes qui 
partagèrent le pays , et fondèrent des capitales aux- 
quelles ils donnèrent leurs noms. Les princes s'appe- 
laient Houchka, Djouchka et Kanichka. Il paraît 
qu'ils étaient ai origine turque, car, dans l'original 
sanskrit, ils sont nommés Turuchka (i). Sous leur 
règne , le culte de Bouddha s'affermit en Kachmir, et 
un Bodliisatwa, ou pontife de celte religion^ nommé 
Nagardjouna, y fut établi, i5o ans avant la mort de 
Sàkaysinha. 

A ces trois princes succéda Âbhimanyou, dont le 
nom est indien , et qui rétablit la religion de Brahma 
dans le Kachmir. C'est depuis son tems que l'auteur 

■ - • 

(i) Nous ne pouvons être de Tavis A\x savant secrétaire de la So- 
ciété de Calcutta, sur Torigine turque de ces princes > à moins qu^on 
ne parvienne à fixer leur règne à une époque beaucoup plus récente , 
car le nom des Turcs ne date que du cinquième siècle de notre 
ère. Voyez mes Tableaux historiques de TAsîe, p. 1 13 et suiv. (Kl.) 
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(du Kâdjâ TariDgin^i entre dan8*plas de détails, et 
indique les années du règne de chaque prince. 

1 182 avant Jésus -Christ 9 Gonerda III ayant so||9«. 
cédé à Ahhlmanyou, continua la réforme que 09 
prince avait commencée. L'ancien rituel conforme 
aux préceptes de NUa, le culte des Nâga (serpens) 
et les sacrifices furent rétablis. Il régna 35 ans. 

A GonërdasQccédèrentVibhichanâ, qui régna 33 ans* 

Indradjita 35 % 

Râvanâ 3o 

Vibhîchanâ II. ... 35 Î4 

i54 

I . 

iNara(g93 ou 490 avant J.-C). 

I 

Siddha. . qui régna 60 ans. 
Suivent d'autres princes, sans aucune indication 
de leurs actions. 

Outpalâkcha. 3o ans 6 mois. 
Hîranyàkcha. 3 7 7 

Hirany akoula . 60 . 
Yâmakoula. • 60. 

Ce dernier eut pour successeur son fils Miliira 
K oiila ( r^o5 ou 3io avant J.-C), prince cruel, 
sous le règne duquel le pays fut rempli des 
Mletch'haj le caractère violent de ce monarque lui 
fît attaquer Lanka ou Ceilan. Les étofies de Sirihalà 
avaient pour marque un pîed d'or, sceau du prince 
de cette île. La femme de Mihira Koula portait unr 
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tnniqne de cette étoffe ^ la mtrqae était placée sur son 
sein. Le roi , qui s'en aperçut, fat indigné de Tidée 
^e le pied d'un étranger se trouvât imprimé sur le 
sein de sa femme. Pour se venger de celte insolte 
imaginaire, il conduisit sou armée en Za/i^a^ détrôna 
le roi , et en mit un autre à sti place , en stipulant 
que les tissus de Sinhalà porteraient dorénavant son 
propre sceau > qui était un soleil d'or. En retournant 
dans le Kachmir^ il subjugua les princes de Tchola, 
de Karnâta , de Lâta , et d'autres monarques de Dek- 
cbin. Son règne fut de 70 ans. Après lui régnèrent i 

Vaka 63 ans i3 jours. 

Kchitinanda.. • 3o 

Vasounanda. .,5a 2 mois. 

Bara ,60 

Âkcha. . , . , . 60 
A ce dernier, succéda, en 3^o ou i3o avant J.-C, 
son fils Gopâditja^ prince d'une grande piété, dont 
les vertus ramenèrent le Salya, ou Tâge d'or. Il ré- 
tablit la stricte observance du rituel et la distinction 
des castes , priva de leurs enqiplois les Brahmans qui 
avaient adopté des |)ratiques impures, et en invita 
d'autres de pays étrangers à les remplacer^ enfin il dé- 
fendit de tiuer aucun animal, sinon pour le sacrifice. 
Il régna 60 ans. 

Son fils Gokerna lui succéda et vécut ^5 ans. 

I 

]Dfarandrâditya. , 3i ans et quelques mois, 

I 

Youdhicht'hira , appelé TAveugle, paici? 
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qu'il avait de petits yeux ( 2 16 ou 4o avant J. - C. ). 
Il se conduisit d'abord très-bien ; mais ensuite il 
s'abandonna aux voluptés. Il fut détrôné , sortit de 
Sirinagar, et se sauva dans le dése]:t3 il mourut dans « 
l'exil , après un règne de 48 ans. 

Pratâpâditya ^ originaire d'un pays étranger, fut 
invité à monter sur le trône 5 il était parent du roi 
Yikramâditya (168 ou 10 avant J.-C. ). On ne doit 
pas confondre celui-ci avec Sakari Yikramâditya, ce 
qui est arrivé quelquefois. C'était un roi vertueux, 
qui régna 82 ans. 

Djalaukas régna 82 ans. 

Toundjina : sous sou règne il tomba une grande 
quantité de neige 3 elle causa une disette générale, à 
laquelle on ne put remédier d'aucune manière. Le roi 
et son épouse imploraient les dieux avec tant de fer- 
veur, qu'enfin des pigeons tombèrent journellement 
du ciel, pour nourrir le peuple. Comme le roi et sa 
femme vivaient saintement, ils p'eurent pas d'iiéri- 
tiers. Toundjina mourut après un règne de 36 ans. 

Yidjaya, prUice d'une autre famille, lui succéda et 
régna 8 ans. 

Djayêndra avait de très-longs bras. Il eut un bon 
ministre, nommé Sandhimatiy qu'il destitua. Ce mi- 
nistre se voua entièrement à la vie religieuse ; mais 
le bruit courut qu'il était destiné à porter la cou- 
ronne. C'est pourquoi le |*oi le fit mettre en prison 
où il resta dix ans* Djayéndra étant à l'article de la 
mort, il fit tuer Sandhimati pour que la, prophétie 
ne pût s'accomplir. Mais Sandhimati fut rappelé à 



la vie par les pnissanee célestes. Doué d'une gmnde 
l^eauté et de dons surnaturels , il était un adorateur 
sélé de ^iVa y il régna 47 sins, sous le nom de Arya 
Râdja y et vécut pieusement. Ayant nommé pour son 
successeur Mégavâhana , petit-fils de Youdhicht*hir , 
il se retira dans un désert. 

Mégavâhana y bien qu'adorateur orthodoxe de la 
divinité , pencha vers le culte de Bouddha. Il veillait 
à ce qu'on épargnât la vie des animaux, mais il ména- 
gea moins celle de ses semblables. Il fut belliqueux 
et heureux dans les guerres , entreprit des campagnes 
lointaines, et marcha vers Lanka ou Geylan, dont 
Warounâ lui ouvrit l'entrée , eu lui frayant un che- 
min sec à travers la mer. Il monta sur le pic de 
pierres précieuses qui couronne la montagne de J?o- 
hdna , ou le Pic âHAdaxn , appelé j^\ RahoUy ^a^\ 
Jtahoun, par les mahométans. Le roi du pays se sou- 
mit volonlairement. 

Son fils Sréthtaséna ou Pravara Séna lui succéda. 
L'histoire sanskrite ne rapporte rien de remarquable 
sur son compte^ mais Bedia-eddia prétend qu'il 
mit sa mère sur le trône de Khota, qui était vacant, 
et qu'il étendit éon empire sur le Khatai, le Tchin 
et le Matclùn. Il régna 3o ans. 

Il laissa son empire à s^s deux fils Hiran'ya et To- 
ramân'â; le premier fut le chef principal du- pays. 
Le cadet, ayant fait frapper des pièces d'or qui 
portaient son nom , fut emprisonné par son frère. 
L'épouse de Toramân'â, qui était enceînie, s'enfuît 
dans la cabane d'ua potier 5 elle y accoucha d'un iils 
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t|ui bientôt fut reconnu pour un prince. Le frérç de 
sa mère les découvrit dans leur retraite : ils allèrent 
«n pèlerinage dans les contrées méridionales. Tora* 
màn a mourut dans sa prison , et Hiran'ya après un 
règne de 3o ans et 2 mois. Compae il ne laissait paè 
d'héritiers y et que le séjour de son neveu était in* 
conûU) le trône resta quelque tems vacant. 

A cette époque ; Srimân Hercha Yikramâditjpi , 
prince d'Oudjayini , après avoir chassé les Mletchlia 
et détruit les Saka^ établit sa puissance dans toute 
rinde. Apprenant que le trône de Kachmir était va- 
cant , il proposa comme roi du pays un brahmau 
nommé Mâtrigoupta^ qui fut en effet élu. Son règm^ 
ne fut pas de longue durée ^ car, son protecteur étant' 
mort, ses sufets commencèrent à le haïr. Pravara 
Séna, le successeur légitime du trône, le força d'ab« 
diquer. • «j 

Pravara Séna portait ce nom d'après son grand-pès« 
( 128 — iy6 de J.-C.)^ c'était un prince actif et en4 
treprenant^ il attatjua les royaumes du Sud, et pottieiL 
ses armes contre Pratdpa S'Ha ou S'Uâditya , fils et 
successeur de Yikramâditya. 11 le chassa de sa eapi^ 
taie ^ mais il lui rendit bientôt ses états. Cependant 
il emporta le fameux trône des Apsarasas , qui y selon 
la légende , était appuyé sur trente-deux figures de 
iemiaes vivantes. D'après d'autres tiadi tiens indien*» 
n^ , ce trône , perdu après la mort de Vikrama , fut 
retrouvé plus tard par Bhodja. A son retour dans 
Ici Kachmir, Pravara Séna. bâtit la nouvelle mSwh 
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nagar^ sur le bord du Fitasta (Djeloum). Son régne 
fot de 63 ans. 

I 

Youdhiclit'hir (i86-i-499 ^^ J.-C), régna 89 ans, 
3 mois. Son fils Naréndrâdltya ou Lakchman'a lui 
succéda et régna i3 ans^ il eut pour successeur son 
frère cadet Ran'aditya (aSy — 545 de J.-C.), *qui 
dît-on, régna 3 00 ans. On lui attribue probablement 
un si long règne, pour remplir une grande lacune 
dans l'histoire. 

Cette durée n'est pas le seul miracle rfslatif à ce- 
prince. Dans une yie antérieure , il avait vécu d'une 
manière dissipée i mais à la fin il obtint pour récom- 
pense de sa dévotion pour Bhramaravâsini, qui est 
nue forme de la déesse Dourgâ , de ressusciter dans 
une race royale, et d'avoir pour épouse la déesse elle- 
même, incarnée comme Ratiarambhd y fille de Rati- 
sÂna, roi de Tcbola. La nature divine de la reine fut 
la cause immédiate de la longu^ vie du roi, et il reçut 
là faculté d'en étendre la durée a^volonté. Enfin, las 
du monde, H entra dans, la caverne de Namoutchi, 
qui est dans le lit de la rivière de Tchandrabfaâgâ , et 
passa à Pâtâla^ où il acquit un royaume dans les ré- 
gions infe]:nales. Sa femme, regardée par erreur 
comme un Sakti de Yichnou, vint, api^ès^la mort 
de son mari, à Swéiadwipa. Le droit du monarque 
qui occupa après lui le trône de Kachmir , n'est 
point indiqué dans le livre original ^ l'éi^umération 
généalogique de se% ancêtres fait conjecturer qu'il n'a 
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p9i5 été le successeur immédiat de fianâditya (537 
' — 568 de J.-C. ). Il était fils de Vikramêswara ^ 
fils de Vikramâkranta Vis Va , et se nommait Vlkra- 
tnâditya. Il régna 4^ ans. Cette série étrange de noms 
est une preuve nouvelle d-nne lacune dans les an- 
nales de Kaclimir, lacune qui ne peut s'expliquer. 

£âlâditja> fils de Vikramâditya , régna de Syg — 
Ô92 de J.«C. 9 c'était un prince d'un caractère bel- 
liqueux. U érigea des colonnes en mémoire de ses 
victoires sur les bords de la mer orientale* Un astro^ 
logue lui prédit qu'il serait le dernier roi de la race 
de Gonerda^ et que sa fille unique transférerait le 
Toyaum« à une autre dynastie de princes. Bâlltài4ya^ 
mécontient de cette praphétie^ voulut en prévenir 
l'acco^nplissémeut^ et refusa la main de sa fille à 
tous les princes qui se présentaient pour TépouSét* 
Ses précautions furent inutiles. Un descendant de 
^lîr^^'a iy!J^à(i), protégé du monarque, réussit à 
gagaer l'affection de la princesse^ ensuite l'assistance 
^ii8 grands dignitaires de l'état lui assura le tr6nc ^ 
après la mort de Bàlâditya, qili arriva peu de temp 
après. ^ 

. ■ /. (Là suite au pnocham Cahier,) 
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(j) M4chii'a fîit wxNàgifùM lïieU'Serpent. 
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Tableau généalogique des soixante-treize sectes de 
F Islam, par M, J. de Hammer. * 



(Deuxième et dernier article. ) 

B. Les Zeîdiyé dérivent leurs noms de Zeid, le 
fils diAli, le fils de Zéiri^elabédin , et se subdivisent 
en trois branches : 

I. Les Djaroudiyé; 

a. "Les Souleïmaniyé y 
., 3<. Les Bàteriyé. • 

I. Les Djaroudiyé f disciples d^Abouldjaroud^al-' 
baJdr , nommé Serdjowi , c'est-à-dire un démon 
qui habite le rivage de la mer \ ils disent que l'in- 
tention du prophéfte était de laisser l'Imamat à AU"^ 
qu'après Hassan et Houssein l'Imamat^ était incertain 
dans leurs en£sins, et que ceux seulement qui se soule- 
vèrent Fépée à la main étaient des imams ; ils ne sont 
pas d'accord sur le dernier imam^ attendu encore. 

II. Les Souleïmaniyé y nommés, d'après Soleïmàn, 
le fils de Djerir j soutiennent que l'Imamat appar- 
tient de droit au plus excellent , qu'ainsi il appartenait 
de droit à Ahoubèkr et à Omar; mais ils tiennent pour 
infidèles Osman ^ Z obéir y Aiché. 

m. Les Beïteriyé , disciples de Beïter-ess- soumir , 
s'accordent pour la plupart avec les Souleïmaniyé pour 
ce qui regarde Osman. Ces trois branches des Zeîdiyé 
ne sont hérétiques que dans les dogmes ^ mais dans la 



{33) 

jurispirudence ; ils suivent {presque tous la doctrine 
orthodoxe A^j4bou Ifanifah. 

C. Lès Imàmifé s*àccordent à reconnaître les 
imams dans les descendans à^Ali jusqu'à Djàafer^es'* 
^adïk , après lequel ils diffèrent d'opinion. 

III. "Les Khawaridjé ( protestans ) se divisent en 
sept sectes : 

I. Les Mouhhemé : tétaient doU2e mille hommes 
qui-se soulevèrent contre Ali, et le talèrent d'infî-* 
dèle. Ils Cf'oient que l'établissement d'un imam esff 
permis , mais non pas nécessaire. Ils tiennent O^aîl 
et la plupart des compagnons du prophète poû^ 
infidèles.' 

n* Les BeiMsiyé ^ c'cst*^à-dire les disciples AéBéi" 
his , fils de Jiteissamy û]s êe Sjaber; ils disent que la 
foi et la science sont en Dieu, que ceux qui tomheht 
dans rerréuf né ^ont point (ioupâblei d'infidélité jus- 
qu'à ce qtie l'imam nef décerjaè leui^ças ; que les enfans 
sont comme 'leurs pères ; fiflÇfclsf'ôu infidèles. Quel- 
ques-uns d'entre eux ci*OÎ^i!it ^ùll est permis de S'îeni- 
vrer de viti; d'autres croient ^que c'est ûfit gratid 
péché. • ' 

III. Les Ezariké , où les disciples de Nasir^ fils 
d*Ezrak , déclarent j^li cc^me infidèle , et croient 
qviJon Meldjem avait raison de* le tuer. Ils déclarent 
infidèles les compagnons nu prophète , Osman , Zd- 
baïr y Talha et jdichél birôient qu'il est permis de 
tuer les femmes et lés tnfâhs des adversaires^ et qu'il 
ne doit point y avoir de lapidation pour l'adultère y ni 
de peine pour ceux qui idjurient les femmes. 
Tome FIL 3 
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m Les Aazer^éf 6'«st-4-dirc le» ^xeusêuêié q«i 
excusent tous les crimes avec l'ignorant des J^rioidiea 
de la loi ; ils disent qu'un imam n'est point nécessaire, 
mais.qu'il est permis >d*en établir un. 

y. Les Asfsriyéf e'est-a-'dlre Jes difdples de 
Zpnd^ fils iiAsfer, s'élevèrent contre l'opinion des 
Ezariké, et ils soutiennent que l'infidélité consiste, 
dans le repos des armes ^ ils disent que cent qui cpm* 
mettent des péchés doivent être qualifiés d'après l'es^^ 
pècedu pécUé, dé voleurs» d'adultère^» mais iionpe^ 
^'mfiJèfes; que l'abandon de la prièreet daîe.tule est 
le plus grand péché. 

yî. Les ïbadhiyéf c'est-à-dire les disciples d'^ii/-* 
allahp fils iXIbadfi, déclarent la guerre centre les 
infidèles f qui ne sont pas idolâtres légitimes., Ih 
disent que leur pays est pays de l'Islam, excçpté le 
camp de leur sultan ^ que celui qui commet ua graa4 
péché est mouwaliidy c'est*à'dire qu'il ptofesae «ncore 
l'unité de DieUi quoiqu'il ne loit plus mçun^in» c'est^i^ 
dire vrai croyant; quel'àctiojÇL du serviteur a été créée 
par Dieu ; que les pécheurs sont des infidèles parce 
que l'infidélité (fa?i{/r) est de l'ingratitude en^^ers 
Dieu i ils se subdivisent en quatre sectest 

a. Les Jïa/iij'é ,, dîspijles d'uiiou Ifafs, fils d'i4«» 
bpu'lmikdem, vont plus loin que les Ibadhiyi, €a 
dl^nt que la connaissauce^de Dieu est un ter^M nnr 
toyen entre la foi et Tidolâtirie) que celui qui rpcpn^ 
nait Dieu sans croire auxproj^ètes» à l'enfer » ieat^w^ 
infidèle , sans qu'il soit un idolâtre. 

b. Lea Yeùiiyéf c'est-Âpdire les dûciplea de ¥^ùi 
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fik dUMnisi^ vont plus l^in que les Ibad/éyé^ en Ai^ 
«ant-quTun prophète persan, doit êli'e envoyé avec uo 
livre écrit au £ cieux; Ib prétendent qne tout péché, 
soit grand, aoit petit, est idolâtrie (drcZtitr^ ). 

. J. Les Haretsijé^ c'esl-à* dîre les discipIes*d'-^6ott /- 
harets , diffèrent d'opinion des îbadhiyé, par rap- 
port à la libre volonté^ en x:e qu'ils ne croient point 
c[ue les actions des .hommes soient créées. 

d. La quatrième subdivision des Ibadhyé soutient 
que tout. ce .qui se fait conformément aux ordres de 
Dieu est obéissance , qi^and mém^ Dieu ne serait pas 
le l>ut des actions. 

TIl* La septièma m^ûehe des Khawaridje , sont les 
Adjaridé , c'est-è-^yv? J,es .disciples à! Abd^crrhaman 
fils ^j^diarid^ ils soutiennent que l'en&nt ne saurait, 
étre^.çajg^hl^ d'infidélité avant qu'il parvienne à l'âge 
de .la.rajspU| où il doit être appelé à Ylslam. Ils.se 
su))diyj[sent en dix sectes : 

j[. Les Meimouniyé , c'està-^dire les disciples de 
Meimourki fils ^^mrau, établissent la libre volonté de 
lliouMDe } ils d-ise.nt que Dieu veut seulement le bien 
etxion pas les péchés 5 ils permettent le mariage entre* 
les cousins et cousines \ tiennent IdiSourat de Joseph 
pov^ apoci'jphc çt la regardent comme un conte. 

K. Les Hamziyé» c'est-à-dire, les disciples de 
JETomza^fils à!Edrek^ ils s'accordent avec les précédens, 
excepté qu'ils disent que les enfans des infidèles vont 
en enfer , tandis que les Adjaridé les mettent en 
paradis. 

m. Les Schombiré , c'est-a-^dire les disciple^ d^ 
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Schoàiby fils de "Mohammed, s'accordent avec IîmJIR^- 
mouniyé, excepté en ce tftii regarde le libre arbitre. 
IV. Les JSaamiyé , c'est-A-dire les disciples de 
jRazùn, le fils dHAatsim, n'admettent point Fétat prî- 

vilégiè (ïl;;) d'^i\ 

y. 'LesKhalefiyéj^ c^est-à-dlre les disciples de JTAo- 
ief;ce sont les Khawaridje an Kermantt dn Mekran^ 
ils attribuent le mal tont comme le Bien à Dieu , et 
mettent les enfans des idolâtres au feu , quand niéme 
ils n'aurafent pas encore été coupables d'idolâtrie. 

yi. Les Etrajiyé s'accordent avec \es.Iiarnziyé} lenir 
chef était un homme du Sedjistdn , nommé GhàUb'f 
ils s'accordent avec les ovthctSSSjM^fles sunnites) "dans 
la doctrine du libre arbitre qu'ïtèi nient comme eux. 

vn. Les Medoumyié s'accordent di\et\txt[^imyiéy 
excepté qu^ils disent que tout homihe qui feconnatt 
Dieu avec tous ses noms et attributs, est trki croyant, 
et que ceux qui ne le connaissent pas de cette ma-> 
nière sont infidèles. 

yiii. Les j9/(?/^*Aou/^és'accordentavecles i7a2tn^ 
à la différence près qu'ils disent', qu'il suffit de con- 
naître quelques noms et quelques attributs dé Dieu , 
pour être au nombre ies croyans, 

IX. Les Saldyé f c'est-à-dire . les disciples d'Os- 
man, fils d'Abou-salt; ils enseignent les mêmes points 
que les jidjaridé, excepté qu'ils déclarent les ênfans 
privilégiés*, c'est-à-dire dans un état, oà^ni . mérite , 
ni péché i^e saurait être attribué jusqu'à ce qu'ils 
parviennent à l'âge de la raison , et sont appl^Lés à 
Fislam. 
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X. Les T^aa/Zie^ c'est-A-dîre les disciples de 7%/ifl- 
tehy fils d'^^amiriJÉwblîssent la sainteté i^welayet) 
des enfans , jusqu'à ce qu'ils parviennent à Tâge de 
raison. • 

Les ThaaUbé se subdivisent encore en quatre 
sectes : 

a. Les ^hhnasiyé, c'est-à-dire les disciples d*jé- 
Jçhnas, fils de Kdis ; ils professent la même doctrine 
que les Thaalibé , excepté qu'ils ne cirpiefit point que 
celui qui se trouve dans le pays des idolâtres partage 
leur coulpe , mais qu'il doit être Jugé d'après ses ac- 
tions^ c'est-à-dire d'après sa foi ou son infidélité. 

b. Les Maabediyéy c'est-à-dire les disciples de 
Maabed y fils d! Abd-erràhman ^ ils ne partagent pas 
l'opinion des Ahlinasiyé^ que le mariage entre croyans 
et idolâtres soit permis. 

c. Les Scheïbanyé y c'est-à-dire lès disciples de 
Scheihan , le fils de Selma, nient lelîbi'e arbitre. 

d. Les Moukrimîyé, c'est-à-dire les 'disciples de 
Moukrimiy le S\sd!Aadjelij disent que celui qui né- 
glige la prière est un infidèle (i). 



(t) Le commentatenr ajoute Ici, que de cette manière les sectes des 
Khawaridfé sont au ïkQmbte de vingt» en comptant ^e celti^ manière: 
les six premières branches , pjiis les six subdivisions àt&,j4djaride ,- et 
les qnatre de la dernière dé ces brancbes ; it se fait cependâiit lui- 
même l'objection, qn*en ne pas comptant le frontrèts Adjéridé , tX 
seulement les dix subdivisions,, il ne faudrait pas coippter non plus Je 
tronc de la dixième brancbe.(ks Thaalibé). , de sorte qjaç ceW^i^e.dpp- 
nerait alors que dix-neuf, ouTÎngvdeux encomptanMP9(^ile3.ciua^e 
branches des Ibadfuyé en décomptant le tjronç^^|^i«.pp|^,l^lepii;jLa 
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IV. Xe^ Mo^fljtfé. 

Les Mordjiyè qui subordoniARt les actions aux in- 
tentions y qui font tout leur mérite \ ils disent qne 
le péché ne nuit pas quand il est joint avec la foi^ de 
même que l'obéissance nlt aucun mérite avec Tinfi- 
délité. Ils forment cinq sectes : 

I. Les' Vounisiyéf c'est-à-dire les disciples de 
Younis Nemiri , disent que la foi consiste dans la 
connaissance de Dieu ^ dans la soumission et dans un 
cœur rempli d'amour. 

II. Les Obeïdljé, c'est-à-dire les disciples d!Obeid 
Al'moukesib y vont plus loin que les précédens^ ttk 
disant que Dieu a la forme humaine. 

m. Les Ghassaniyé, c'est-à-dire les disciples de 
Ghassan de Koufa, disent que la foi consiste non- 
seulement dans la connaissance de Dieu^ mais aussi 
dans celle de ^on prophète 3 que la foi ne croit et ne 
décroît point ; que l'Ignorance des préceptes positifs 
ne constitué pas encore l'infidélité. 

IV. Les Thobaniyéj cesl-à-dirie les disciples de 
Thoban le Mordjite; ils disent que la foi consiste 
dans ta connaissance de.Dieu et de ses prophètes, et de 
tout «e que la raison défend» 

V. JjttThamenrjféj les disciples èiAbcu Moad ehn^ 
thomeni. Us disept que la foi,' c'est la connaissance, 

■ ' -" t '. ' ^1 ' ' . -i;»^».— — Il ■ i . iii , !■■^■l I m , i i |i 

sonme légale de sonante-donze , il est daîr qa*îl ne faat compter ni 
dit-neuf à\ Vîtogt-deaz , jDoab vingt ; e*est pouj-quoi , dans- Tarbre gë- 
lilfalbglqti^M^ twk après , les Hadhiyé ne comptent qu'an » comme . 
les ^^>9^xti'»ntsaiMh^\ r ' 
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Yttmonr , la pureté , la constancfe, et que Ftnfidélité 
consiste non*seuIement dan» rabandon de toutes cék 
cpalitéa, mais aussi dans celui d'une partie^ infi- 
dèles sont Ceux qui négligent la prière , frappent les 
prophètes ; que l'adoration des idoles n'est pas eu 
aoI*méme de l'infidélité^ mais seulement un sigoè 
d'infidélité. 

V. latê Ne^ariyé ^ c'est-à-dire les disciples de 
Mohammed^iXs d^Il(mssain'en''nedfar; ils s'accordent 
«Tec les orthodoxes (les sunnites) dans l'opinion que 
les actions sont créées, et que la demande ^e Fobéis^ 

aance ( AfrvJLwl ) doit accompagner l'action. Avec 
les SchStes ils s'accordent à nier les attributs posi- 
tifs , et à soutenir que la parole de Dieu n'est pas 
éternelle^ mais produite dans le tems. Ils sont subdi- 
visés en trois branches : les Berghoussiyé , les Zàd^ 
féranvfé ei les Mostedriké , qui diffèrent seulement 
dans leurs opinions sur la parafe de Dieu, ' 

VI. Les jDfcberifé , c*esik'diTe les forçats ; ils en- 
seignent que toutes les actions de Thomme sont for- 
cées , ou médiatement, ou immédiatement. Îles uns 
attribuent a l'homme la faculté d'acquérir ( w^ ) 
du mérite d'une action sans qu'il fasse de nmpi^ëssioli 
lui-même j d'autres , comme les Djehemites , c'est- 
à-dire les disciples de Djehem^ fils dé Safwan, nient 
et l'impression et l'acquisition du méril^. Ifs disèàt 
que les hommes n'ont pas plus de pouvoir etr' de vo- 
lonté que les minéraux \ que Dieu ne sait point les 
choses avant qu'elles existent et les événemens avant 
qu'ils arrivent , et que la parole dé Dieu est créée; 
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Vil. Les Mouschcbihé , c'est-à-dire les àssimilanB^ 
qui assimilent Dieu aux créatures \ ils ressemblent 
beaucoup à quelques sectes des Schiites-Ghoullats , 
comme les Sabaifé f Beïaniyé , Moghaïrijré et d'au- 
tres. Il y en a eu comme JUadhar , Hems et Hedjimi, 
qui ont dit que Dieu est un corps de chair et de sang, 
qui a des membres; et quelques-uns ont été jusqu'à lui 
Attribuer les parties sexuelles | d'autres, comme les 
Kiramifé, c'est-à-dire les disciples i^Abou^AbdaUah 
Mohammed f fils de Kiram, disent qu'il n'y a d'autre 
jurisprudence que celle d'^iou-jETa/ii/àA^ et point 
d'autre foi que celle de Mohammed, fils de Kiram. Les 
opinions des assimilans sont très-nombreuses et variées. 
Quelques-uns croient que Dieu réside dans Yarche, 
c'est-à-dire l'empyrée , et se disputent si l'empyrée est 
plein ou vide. D'autres se permettent l'expression de 
corps } mais se disputent si c'est un corps étendu de 
tous les côtés ou non ; ils enseignent que Dieu n'a de 
pouvoir que sur les événemens qui tiennent à son 
essence , et non sur ceux qui sont étrangers à son 
essence ; que la prophétie et Vapostolat sont deux 
attributs, existans dans la personne du prophète indé^ 
pendant de la révélation » des miracles et de la pu- 
reté. Ils admettent plusieurs prophètesjet la co-exis- 
lence de deux imams cpntemporains , comme Ali et 
JUoawia; que la foi s'étend sur tous^ excepté sur les 
i^enégats ; que la foi de Y hypocrite , comme fol , est 
égale à celle du prophète. 

Ce sont là les soixante-douze sectes dont Dieu a dit 
quelles sont toutes destinées aufeuj mais ce\^ des 
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Vm. Nadjiyé , c èst-^-diire qui sauve , en est ex- 
ceptée^ c'est d'elle que le prophète a dit : «Us suivent 
ce que je suis et mes compagnons. » Ce sont les 
Eschairé ou Sunnites j c'est-àf^dire les orthodoxes^ ils 
s'accordent sur la production du monde, et l'existence 
du Créa^teur 5 ils disent qu'il n'y a de Dieu que lui 
existant de toute éterAÎ té , tout-puissant, omnisciens, 
sans égal ( par opposition aux assimUans ) , qui n'est 
point incorporé (en contradiction SLyeclesGhoullats), 
qui ne se meut point , qui ne s'étend point ( en 
contradiction des Kiniarites ) , . que tout ce que Dieu, 
veut se fait, et que ce qu'il ne veut pas ne se fait 
point ; qu'il n'a point de limites, ni commencement ni 
fin, ni accroissement ni décroissement. Ils^crôient à 
la résurrection corporelle, au -pont Sirath, à la balance 
de la justice , à la création du paradis et de l'enfer, 
à la rémission' des péchés , à l'intercession' auprès de 
Dieu, à la mission des prophètes avec des miracles 
depuis Adam jusqu'à Mohammed. }ls disent que ceux 
qui rendirent au prophète l'hommage de Jiidhwan , 
et ceux qui combattirent avec lui à Bedr y entver(^ut 
au paradis 5 que les* imams de droit sont Aboubekr^ 
Omar, Osman et Ali; ils ne taxent d'infidélité, parmi 
ceux qui se tournent vers Iakiblah, que ceux qui 
nient la puissance de Dieu et la prophétie, ou qui 
donnent à Dieu des compagnons , ou déclarent per- 
mises les choses défendues. 

C'est dans ces soixante -treize branches qu'il faut 
classer toutes les seCtes et les hérésies de l'Islam^ qui 
ont existé ou existent ' encore aujourd'hui. Le^deux. 
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plus remtarqaftblesy qui divisent encore ftajoarcThni 
l'Asie en deux grandes parties de religion sont les 
Sunnites (les Esseniens), qui sont la huitième, et les 
Schiitesy c'est-à-dire les dissidens , qni sont la seconde 
grande subdivision. 

Dans l'histoire des premiers tems de l'Islam , lès 
JUotezelé, c'est-à-*dire les schùmatiques (la première 
grande branche ) et les Khawaridje , c'est-dire les 
protestans , et les Ismaïliens jouent le rôle le plus 
illustre. On distingue ici parmi tant d'autres sectes 
obscures , quelques-UAes plus connues par la relation 
des voyages modernes, comme les Yazidiyé (une 
subdivision des Ibadhiyé), et les Haretsiy^,- qui ado- 
rent Satan ^ les Hamziyéj sectateurs de Hamza , dont 
les «disciples sont les D ruses , habitans du Liban. Il 
en est de même sans doute d'autres dont l'origine est 
même postérieure à la date de la composition du Me- 
wakif; mais le musulman orthodoxe ne saurait avouer 
que le nombre légal des soixante-treize sanctionné 
par la tradition du prophète. 



ARBRE GÉNÉALOGIQUE 

]>£S SOIXAia-E-TREIZE SECTES BE VlSLKV 



I. Les Motezélé ou Schismadques : 
I. Les Wasiliyë îJ-^lyi. 

a. Les Amrouiyë ^.^;^^- 
5. Les Houdeilijé ÎLLjl^I. 
4. LesNidhamiyë iL^Ud). 
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5. Les Eswarijë uAjJà]^ 

$. LesOaskafîjë ftilfCJ^i 

7. Les Djaaferijé I^^ybarL 

8. Les Beschriyë *i,j^ 

9. Les Masdarijé L «tjK^t. 
lo* Les Heschamijë L«UL^t. 
II. Les Ssalîbîyë 1^1^ (. 
II. Les Habitîyë LluWt. 
i3. Les Hadbiyë Lj^Xar^t. 
14. Les Moamëriyë îj j^«çJ!. 
i5. Les. Themamîyë 1^1^)!. 

16. Les Khayatîyë 'kJ»Uar't. 

17. Les Djahisiyë Ll^a^l^L 

18. Le^ Kaabîyë L.iA$oi. 

19. Les Djebaîyé Ljlsael, 

ao. Les Behschemiyë LrJ^Jt. 

IL. Les Schiites ou Dissiffcns. 
A» Les Ghoullats, — J5. Les Zeidiyé^ -r— hes ImanUyé* 

A. Les Glioullats. 

ai. Les Sabayië ^u)uUi. 

22. Les Kamiliyë "aJUUDI. 

23. Les Beianiy^ ^IwJt. 

24. Les Mogbairiyë '^.j^^* 



!• • -4 
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a5. Les Djenahîjë l^^^t- 

26. Les Mansouriyé 'iJ^jy»^^^ 

27. LesKhatahiyë iiujlkarlL 
!i8. Les Ghorabijé V?|/^t* 

29. Les Hesçliamîyé iL»l^3l. 

30. Les Zeràrijé V.j|jtP'- 
3i. Les Toonbîyë iu^J^I. 

32. Les Seheitaniyë IjULjJ) " 

33. Les Rezamijé ÎL»!; Jt. 

34. Les Mofawadiiîyë iu^^ft^l. 

35. LesBedaîyé lotjJt. 

36. Les Nossfiirljë Ijj^^^!. 

37. Les Isbi^kihîë 'iJia?*-'^!. 

38. Les Ismailiyë ULjuvJ^t. 

• ■ .t t» • 

B, Les Zeidiyé» 

39. Les Djaroudîjë Lj^jWI. 

40. Les Soaleimanîyë aJI<vIUI. 
4i. Les BeiteHyé àsJuJi]. 

C42. Les Imamiyé L/«U^t. 
III. Les Kha\¥arià/é ou Protestans -jt^t. 

^.43. Les MouKkeiDë lyCsr^t. 

5. 44* Le* Beihesîyé 1».»>*^,.JL 

(7.45. Les Ëzarikë V. lJi.lj^l/ ' . 
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D.46. Les Aazierijè îj^SUI. 

£*. 47 • Les Asferijë if^jLJi )• 

F.iS. Les Ibadhivë . l4>li^l; 

G. Les Adjaridé bjlfjJ I. 

49. Les Meimounîyë lLjj<\Ji* 

50. Les Hamzîjé .Lj^a^t. 
5i* Les SchoaLbîyé I^*.^ou*J|, 
52. Les Qazimijé A^jWt. 
53^ Les Khalefiyé ' LiWt. 

54. Les Atrafiyé ; ic?l;W» 

55. Les MaloumSyé iL^jlkJt, 

56. Les Medihouliyé LJ^^^ap^^t. 
57* LesSaltîjé LUI: 
58. Les Thaalibë. ^.- DWI. 

Branches des Thaalibé* 






59. LesAkbnasiyë Ju«JûJ^t. 

60. Les Maàbediyé .L«\o^t» 

61. Les Scheîbanîyë iu>LjJ1. 

62. Les Moukrhniyé L^S^\, 

IV. LesMordji^é l^j^V. 

6}. Les TouBisijrë ^t^Jr ^ * 

64- LésObeidiyë l>,Ju^l. 
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65. Les Ghatlanîjrë liLJt. 

66. Les TImbatujé iêV-r^'- 

67. Les TUotteniyé .^j^^* 

V. Lt$ ÏTeJi^aiyé i^V^'* 

68. Les BergboBssijé èJjéj^], 

m 

6g. Les Z^a&ranijë Vl;^^^* 
70. Les Mo^drikC 'è^jXL^\. 
VL Les Dfeberfyé o« Forçats *?.jf?^'. 
VU. 7a. £<?^ Mouschebihé oa Assimilans Hr^^- 
VilL 73. Les lîfadfi/i^^ ou la secte qui BaciTeJba.Ul 



Notice sur un manuscrit du Shrl-'Élhâgavala-Pdtirâna, 
envoyé far Mé&upmicel à la Société AsUuique^ 



,* 



Ce manuscrit^ que ttoiu.dettms an zèle du jeatie 
voyageur y dont K science déplore la perte , est sans 
contredit le plus beau de tous* ceux qui se trouvent en 
France. Il est écrktni caracftères âéTaiia^af49, d'une 
grosseur considérable '^ çt d'ape açbnUrabl^. perfection. 
Le commentaire qui accompagne le texte ^ quoique 
plus fin^ est cependant d'une grande netteté^ mais ce 
qui distingue surtout cç cbef^ œuvre de calligraphie 
samskrite ;. c'est l'élégance des peintures qui ornent le 
commencement de chaque livre {skandha) et de 
presque toutes les lectures. La scène qai ^1 le snjet 
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4u t^blçau placé en tête de chaque K^re, est la mtof 
pour ions. Elle représente Ganésha avec sa téted'élé-* 

a 

phant, et le fat, symbole de prudence et de sagesse* 
Devant lui est un personnage jeune , à quatre bras, 
assis sur un oiseau , portant le mnâ sur son épaule, et 
offrant au dieu desoIleSf ou feuilles de palmier écrites. 
hevind pourrait faille croire que ce doit êireJU^drada^ 
mais ce isaint mouni est taujoup représenté sous les 
traits dnn vieillard , et les quatre bi*as annoncent un 
dieu , peut«>étre f^iclmou monté sur Garouda^ quoi» 
qu'on, doive reconnaître combien peu l'oiseau dont 
notre manuscrijt offre l'image , présente d'analogie^ 
avec l'être jéel quelVl. Dubois décritsi exactement(i). 
Derrière Gane^Aa sont des nymphes célestes (uipsa^ 
ras\ tenant dons leurs mains à^es offrandes de riz. 
L'intention de cette scène, qui se reproduit 4ana 
quelques autres manuscrits (2) , n'est autre que de 
mettre cçtte copie du Pourâna sous la protection im--* 
médiate de Ganéslia, et de représenter aux yeux cette 
formule qui ouvre tous les livres de l'Inde , Gan^S'* 
hàyanamahj « adoration à Ganésha. »' Quant aiix au- 
tres vigpettes, eU^ sont plussigniiicatives, ^tTctriK 

mmmm^^»^ ' i ' | i ' i ■» 1 1-— ^^«^^p— r— y^ n yi ■ ■ I I ■> i n i ii » > ^ 

{^i) Yoyes Mvtftrs^in^titullons'^t cérémonies des peuples de l*Jnde^ 
tom. II, p. 433. Le Garouda ne rassemble nallement à T oiseau de 
notre 'manoa cr ît ! 4« M ^ tna ét paraî tr ait V^« rappro c h e r -^a^ffHrtage-f 
mais cet animal est consacré à Brahmà , qui en prend les noms de 
Hàintiardlhà ^ ffamsavâhdna; d'autre part l'image du Dieu ne pé- 
^leùit àiieâtt de^ atti^ibuts de TÊlire suprême. - 

{%) ^otàmitiéJDt da&s le Gûnésha-stùffà^ N^iG dev. €atal. flamih. 
4csIMUii< de la BSbliothè^M du^i; clii(|a«i0Ctitre {teinte '«ore wiiH 
à p€a pris semblable. '^ 
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cent qnelqnefoU avec assez dcbônbeur et.de vivacité* 
les principales scènes du Pouràna, La série en est 
même assez suivie pour ofRrir une analyse presque 
complète du poème. Ce» représentations, qui, sous 
le rapport de Fart, ont peu dé mérite, ont toutefois 
leur degré d'importance, surtout lorsqu'elles repro- 
duisent les détails de la vie religieuse et domestique. 
C'est ainsi que dans le livre V, lect. m, fol, i6 v% 
on voit là peinture exacte d'un sacrifice, tel que 
JUanou en trace les règles minutieuses. Le tapis dé 
Cousha (Poa cynosuroeïdes ) , les gâteau5c conskcré^ 
( Pindà) , le beurre liquide offert en- sacrifice , les 

• 

brahmanes invités, tout est reproduit avec une fidé- 
lité scrupuleuse, et de manière à former un commen- 
taire fort intelligible , pour plusieiïTs passages de 
Manou, Les habitudes des pénitens qui se retinrent 
du monde pour embrasser la vie contemplatiVcf 
(^Sannyasi) sont un sujet trop familier âui' poètes 
religieux de l'Inde , pour que le copiste n'eh ait pas 
souvent rétracé la peinture. On les voit tels qu'Arrîen 
nous les représente (i), nus, exposés à l'air au milieu 
des plaines p ou assis dans une posture méditative, 
conversant avec les rois et les instruisant (2). Quel** 
ques»uns mêmes sont réduits aux offices ignobles des 



shfftv xnco ^h^ptvi jif^ikoivi» Arr. Hist. Ind. y p. a5 ^ Ed. Gron. 1704* 

* (a) Voyez liv. V, lect. »i, fol. 47 » **» !««*• «ti* fol. 54, ro j lect. 
«V , fol. 61 , r». 
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esclavea> tel que BhùraiUf qui, «près dÎTerMJ tnros« 
fermAtiolis , devenu brahniane , est mêlé aux Tchan» 
dalas qui portent le palanquin d'un roi de Tlndua 
{Sindhou)t avec lesquels on le confondrait , «ans la 
teinte fortement noire de leur peau (i). Je «aisque 
la date moderne de cette copie du Pourftna peut 
inspirer des doutes fondés sur rantbenticité de ces 
représentations , et sur leur conformité aux usages 
antiques ; il semble cependant que Fimmobilité dont 
■parait depuis si long-tems frappé 1« génie indien, et 
sa ténacitéâ-conseryer les anciennes •coutumes^ est une 
assez forte garantie de l'exactitude des copistes à re- 
produire des textes y que le respect jreligieùx suffirait 
pour protéger contre des innovations sacrilèges. 

La Bibliothèque du Roi possédait déjà deux manus- 
crits dn Bhogavata Pourâna ; l'un eti caractères dé- 
vaganaaris, sous le n* i (90) du -catalogue d'Hamil ton, 
pag. 9$ le second avec le commentaire de SArilcfAâra^- 
M^ibni, sous le n* i5 (iq4) des Mss* bengalis, pag. 5q. 
Mais aucun d'eux ne présentait la totalité du Pou- 
râna, et quoiqu'ils se 'Complétassent Tun par l'auti-e , 
le cinquième ^handha qu'il fallait emprunter à la 
copie en dévanagari, d'ailleurs très-peu lisible, i^'était 
pas accompagné du commentaire. Notre copie-actuelle 
a donc sur celles que possède. la Bibliothèque, d'im* 
menses avantages 5 elle n'est pas,. il est vrai, exempte 
de fautes ^ mais ces incorrections se trouvent, la phi- 
part du tems, rectifiées par le cominentaii;/e , et 
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(1) Uv. V, left Xjol -l'î, v«. 
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I 

rezamen des mannicrits samskrita doit rendre indul- 
gent pour les fautes du copiste , qui , à tout proidre^ 
sont dans celui-*ci moins communes que dans les mar 
nuscrits bengalis. 

Voici au reste la date des divers shandhas. Le pre- 
mier n'est pas daté. Le deuxième «st de Tan 1877 ^^ 
Tère fonwat (i8»i), le onzième )0ur de la lune noire 
de mâghaj le troisième^ de Tan 1878 (|8ai) ^ le qua-* 
trième de la même année ^ le deuxième jour ^ela lune 
blanche de d^echta^le cinquième^delaméme amtée^ 
le quatrième jour de la lune noire de ^shuAv^ana ; le 
sixième 9 de la même année^ le neuvième jour de la 
lune noire de shràvana ( 1) ; le septième, de la même 

année , le quatrième jour de la lune noire de fouchaf 
le huitième n'est pas daté \ le neuvième a été écrit 
Tan 1878 (i8a2à), le deuxième jour de la lune noire 
.de shrà\fann; le dixième lan 1879 (i823), îpendapt 

la lune noire de dchddha: le onzième la même année. 

pendant la lunenoire d^âskwina ; le douzième shaa^ha 

n'est pas daté. 

Après cet examen matériel , on aurait peut-être jie 

droit d'exiger ici la solution , au moins sommaire t 4e 

plusieurs questions qui s'élèvent nàtureUement à l'pc- 



(i) Il tttable qu'il j ait ici une erreur dans le nom da mois , oa 
bien qa*il faille, poor le s^pdème skandha , lire iune bkmcke (les qniiise 
jours de la nouvelle à la pleine lune) , au lie^ de lune noire. I«e sAon^ 
dha est trop considérable pour avoir pu être copié dans P-espace de 
cinq )onrs. De même pour le neuvième skandha , qui est daté du 
même mois de la même anntfe; Terreur est dans Tannée ,'qi^on doit 
lire 1879 et non iSyS. 
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casion d'un livre tel que le Shribhàgavata. Qu'est- 
ce que ce Pourâna^ et que contientril? A quelle 
époque a-t-il pu être composé? Re^ferme-tMI quel- 
ques détails géographiques, et quelle en peut être 
Fimportance? Enfin quel peut être le mérite du com- 
mentaire ? Ce sont là des questions que nous nous 
avouons incapables de résoudre toutes complètement* 
Aux Indes, l'histoire littéraire est , comme l'histoire 
politique, encore .epveloppée dans d'épaisses ténèbres. 
Elles se disjsiperont peut-être quelque jour, au moins 
c'est un espoir dont on ne peut se défendre, enlisant 
le travail critique dont le savant Wilson a fait précé- 
der son dictionnaire. Ce travail n'embrasse que les 
vocabulaires et les traités grammaticaux^ mais les 
mêmes règles de critique peuvent s'appliquer à toute 
^utre composition, et ce n'est pas sans un vif plaisir 
que nou^ appi^enons que le même auteur consacre ses 
immenses connaissances dans la littérature samskrite 
à l'exameii des Pourdnas , et qu'il a déjà présenté à* 
la Société de Calcutta l'analyse approfondie d'un d,es 
plus importans, le Pourânà de J^ichnou. 

I^e Bhagavata^Pourdna ou Pourâna de Bhagaya^ 
est, comme l'indique son titre^ consacré à l'histoire 
de f^ichnoiLf incarné dans la personne de Krichnq^ 
qui reçoit le titre àe Bhogamt, ou seigneur* La nais- 
sance du dieu, sa vie miraculeusement sauvée des 
embûches de son oncle Kamsa, ses combats, ses vic- 
toires, enfin , l'incendie de Bénarès, but et terme de 

' ■ • ' . t • « -V- - • 

sa mission dans le monde, et son apothéose : tel est 
Tensemble des événemens que ce Pourâna décrit, 
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non pas avec reiactiluclc,d*uu récîl historique » mais 
poétiquement , et comme se racontent des fables que 
la religion adopte et sanctionne. Cette biograpHe 
mythologique est conséquemment^ntremélée de récits 
accessoires et d'exemples destipés à mettre en lumière 
les points de dogme ^ qui font la base du Bfidgaçata, 
Outre celte partie principale, on y trouve encore ce 
qui entre nécessairenxent dans tous les Pourftnas. En 
effet , considérés dans leur ensemble , ces livres for- 
ment une espèce de littérature qui a seB règles ; et ils 
doivent inévitablement traiter de certains objets prin-^ 
cipaux, qui ont le privilège de se répéter dans tous, 
avec des formes dont il faudra constater Fidentité ou 
la diversité, si Ton vent arriver à un résultat critique 
'quelconque sur ces livres singuliers. Le Bhâgwata 
li'est pas infidèle à ces lois constitutives de tout Pou- 
râna^ et ce n'est qu'après avoir parlé de la Création, 
des dieux, des premières races humaines, des Mar^, 
qu'iltraite de l'hbtoire des enfans de ya^ati, dans la 
famllla duquel s^incarne Vichnou. Ceux, au reste, 
<}ui voudraient se former une idée sommaire du con- 
tenu de ce Pour&na, peuvent lire le livre intitulé Bha-- 
gapadam ou Doctrine diurne, ouvrage canonique in* 
<tien sur l'Etre -Suprême, etc., Paris., 1788 (par 
d'Opsonville). Cet ouvrage est la traduction française 
d'une traduction tamoule du Bhâgauata. Mais, soit 
que la version tamoule ait été infîdièle à rorigiaal 
«amskrit, soit, que la faute vienne de la traduction 
•française, ce livre n'offre, la plupart du tems,. qu'une 
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analyse frès-nue et sou¥ci>t fautive du poèmesams- 
krit(i)., ' 

La seconde gestion que BOUS aurions à examiner 
serait celle de savoir à quelle épo({ue cette .voloini** 
neuse collection de légendes a dû. étre^. nous nç dirons 
çà$ composée, u&ais^ compilée et mise en ordre. La 
tradition en attribue la composition y avec celle- des 
Pourânas et du Mahdbhârata , au célèbre Krichna 
Dwœpâyana^ surnommé Veda-^yàsa , ou seule-, 
ment Vyâsa , c'est-^-dire le compilateur, que les 
brahmanes ont cboisi^entre tant d'êtres mythologiques 
auxquels {Is attribuent l'origine et le développement 
de leur civilisation , comme le représentant glorieux^ 
de leur littérature sacrée. Mais ce qu'il y a de remar- 
quable y c'est que le Bhagmfata nous d'onne'^* sur les 
circonstances et le but dans lequel il a été compose , 
des détails en quelque sorte critiques et historiques. 
C'est là un fait y qui , autant que ma lecture très- 
bornée me permet de le troire , ne se reproduit pas 
dans d'jautres Pourânas. La tradition seule , et le 
commun témoignage des brahmanes y les attribue à 
Vyàsa y et ils n'en portent ordinairement d'autre 
preuve qu'un distique en son honneur , ou riâdicatîoo 
succincte que le saint Mouni a récité le Pôurâna à 
Soûta (2)9 ou à un autre sage, qui le répète atix 



(\) Des lecture» très^loi»giies dans rbrîgîoal , sont, clans la tradiic 
lion française I r^amëes en quelques lignes; d'autres sont totalement 
^ passées. 

(3) Soéia est , comme on le voit par le commencement de la plu^ 
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Mounis raAemblés. Ainsi, après l'invocation ordi- 
naire à Ganésjtay le Bhoâmi^hhandam ^ deuxième 
section du Padma pourdna, s'ouvre par un distique 
en l'honneur dé Vyàsa , dont réloquencé est J)our le 
monde ^ comme la divine ambroisie tombée du lotua^ 

D j atrati Paràsharasoànouh Satyavatihridayanandano Vjâsak 
Ya^y&$ya kamalégalîtam y4ngniaj«n amrîtam ^jagaf pîrati : * 

P'incat Paràsharae {\)filiu5 Satyavatls cordigratus Yyâsas, eujus € 
fiymphœa deciditàm eloquentiam (sicut) ambrosiam mundus bibitt 

■ 

Dans le Bhâgavata , au contraire , les détails sont 



part désPôarftnaS) le dernier narrateor des légendes ^u*îls contiennent. 
Dans notre Pouràna, c'est encore lui.<{ai raconte anxMovoîs assent- 
blés dans X^îor^l àt Nàsmicha, rhistoire àt Bhagavat^t^t SoûkhofS^ê' 
de Vyâsa , récita jadis au roi ParikchiU Soéta est considéré comme 
)e pupille de Vyàsa ; dans le Bhâgaçata , il passe pour le fils de il»- 
maharchaha , celui anqtiel Vyâsa a transmis les Itihàsa et les Pour- 
rânas ÇPitd me Romahanhanah , sk. I^ lect. ly , shl. »a). Gepeâdant 
Wilson y dont le Dictionnaire est si remarquable soos le -rapport de 
l'onomastiqae , a oublié Soâta , et il donne Romaharchana comme 
an autre nom de cet élève de Vyâsa , bien loin de le regar^r comme 
•on. père. Nous nous trouvons ici dans un embarras qotf "Wilson eût 
facilement prévenu f Vil nous eût donné le nom de Soûia^ piersonnage 
auquel son caractère de narrateur des Pourànas donne queIqu*impor» 
tance. — Dans le douzième sk. , lect. iv y sbl. 39 , Soâkha expose » 
Patikébit la suite des divers narrateurs du Bhdgaçata : Nârdyana 
l*a dit à f^ârada , céluî-ci à Kriehna Dwœpâyana; Vâdardyana 
(celai qui a fait le pèlerinage de ^<^£2aray c'est-à-dire Vyâsa) \t 
SoûAha, et SàiUa doit le raconter aux Mounis rassemblés dans la 
forêt de Namieha* Il parait que pendant ce lon^ dialogue entre 
Soâkha et Parikchit, Sbûia est présent » car le texte se sert dnprononk 
indicatif : Asao Soûtah , et le commentaire sur ce mot ajoute : Mitàmf 
angoulyd nirdishyâha , stantem digito indicans loquitur. 
{i) Parâshara est le père de Vyâsa ^ Satyavati sa miw^ 
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plus ciircoiifitanciés. A la fin du Tritiyayouga^ et.au 
cèmmencCTcieiit du Dwàpara , naquit de Pardskara 
et de F^âsavi (i) > le mocmi Vyàscu Voyant que le 
cours insensible du tema portait dans chaque âge une 
nouTeUe atteinte à la justice et à la vertit^ il divisa , 
pour ramener les hommes dans les lois du dévoir^^le 
Veda iiidque exiquatr^ portions , auxquelles il donna, 
les notnd qu'elles portent maintenant. 

Yyadadli&d yad^nasantatyaivedam ekam tchatottrvîdham 
' Big yadJQfuh sâmîtharvâfkhyâ vedlishtcfaatwâra oaddhiicàh 
Iti)itsa]iéatftnàBitcfca ^nteLamo vedà outdbyate (a).. 

Diçidit saaificii perficieridi causa vedam unum in quatuor partes . 
itig y yadfoUSf sàma , athûrva nominati vedœ quatuor éxistèrunt ; 
liihd^a pourâtià^uê quintks veda vùeatur. 

* . ■ • ■ 

Cependant^ comme |a lecture des Yédas est inter- 
dite entre autres aux femmes et aux soudras y il 
écrivit pour leur salut le J/a/zai^ara^^, que le texte 
appelle l'histoire de Bharata (Bhdratam dkhjd" 
nom (3)^ Mais une grande tristesse affligeait son ame ^ 



(i) ABflre nom delà mère de Fydsa. ' ^ 

(3) Le doittième skanda , lect. 6 et 7, confirme eL répète les détails 
qai sonA donnés dansces vers de la (quatrième lect. Sk. I. On y trouve 
en < outee des détails fort circonstanciés sur les disciples de Vydsa 
et sur leurs successeurs respectifs. , . 

(3) Le mot Akkydmi paratt signifier histoire ou peut-être légende, 
M. Bopp, avec le seul secours de Tétymologie (car ce mot ne se trouve 
ni dans TAmaracochay ni dans Wilson ), le traduit ainsi, Nal. p. aoi. 
£}. 66. Les textes ne semblent pas d*accord sur ce que sont les Ahhyâna* 
Suivant notre texte , le Mahâbhârata serait un de ces ouvrages. Mais 
Kouihukabhatta f un des commentateurs du Mdnavadharma ^ en 



/■ 



\. 
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fprès iaut de travaux , il avait oublié d'écrire ia vie 
de JBhagaual. C'est pour réparer oe coupable oublia 
et d'après les avis pressans de Ndrada , qui «yient le 
consoler, qu'il se décide à composer ce Ponrâna, le 
dernier de tous , mais le plus glorieux par le nom du 
di^ qui en est le héros. Tel est le résumé du récit 
un peu diffus du £hdgayata^,Ale prendre à la lettre , 
il en résulte tout au moins que c'est la dernière des 
<u>mpo8itions qui portent le nom de Pourdna; mais si 
on va plus loin, si on demande i ce récit le sens qu'il 
renferme, n'est-on pas induit i y voir la pieuse 
fraude de quelque brahmane , qui , après avoir rempli 
une. lacune dans^les travaux de Vyàsa^ a vouln ratta- 
cher son poème au vén/érable dépôt des croyaiices 
religieuses? Ainsi, indépendamment de toute autre 
])reuve 9 ce récit seul suffit pour faire naître des doutes 
sur l'antiquité du Ehâgavata. Aux Indes même y od 
les brahmanes accordent difficilement aux recherchés 
des modernes U droit de soumettre à la critique leurs 
ambitieuses prétentions, quelques doutes se sont 
élevés sur l'authenticité. de ce Pour&na, et ils n'ont 
pas peu servi à confirmer Colebrooke dans l'opinion 

elte AtxvL qui sont sans donte des légendes mythologiques : Akhyândni 
SaoparnamcUrdçarounddini f les Akhyâaa, c*ett'à-dire les Iiîstoires 
de Saoparna, de Mœtràvarouna {Afjastya) et aatres ». V. Gom. de 
Koullonka sur le Shl. a3ï ledt! 3. du Mftna^. D'un autre côtié » le 
même commentateur appelle le Mahdbhàrata un Jtihàsa (loc cit.). 
Les jéAhyànaf<\m doivent être anciens puisqu'ils sont cités dans les lois 
de Manou, et dans U Mahâhhàratafy .HsX, lib. Yl.ShI. 9.]etc.» sont 
sans doute perdus; caries catalogues , autant que fe puis cronre, ne 
Ibnt mention d*aucun ouvrage de ce noxfi. 
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qujl parait avoir emLrafifiée (j). Mais une fois déchu 
de la haut^ antiquité où il se perdait , le Bhàgavata 
rçste à dater ; et ici encore on ne peut offrir que des 
conjectures. A. Hamilton , qui a rejidu à la France^e 
service de cataloguer les Mss. samskrits^ qu'elle pos- 
sède^ s'exprimait ainsi ^ en 1807 : « M. Golebrboke 
)» pense que le Bhdgavata a ^té composé par Vopa^ 
9 deva (célèbre grammairien). L'ouvrage lui-même 
» ne fournit aucupe preuve de cette assertion ; tuais 
> le style parait en effet plus moderne que celui des 
» .autres Fourânas, et il se rapproche davantage de^ 
» compositions dont l'époque date du siècle qui a 
» précédé l'ère chrétienne (a). » Or Wilson s'accorde 
avec \es Recherches Asiatiques -pour •placer F^opadem 
au commencement du douzième siècle (3) ; et "alors 
se trouve datée de cette époque cette composition si 
célèbre dans l'Inde. Nbus ne saurions dire, toutefois, 
dans lequel des ouvrages de Colebrooke , Hamilton a 
puisé cette assertion qu'aucune citation n'appuie. 
Pour nous , si nous ne nous tromppns pas , nous n'a- 
vons pu trouver d'autre renseignement, dans les nom- 
breux mémoires du président de la Société de Cal- 
cutta , que cette phrase , où il exprime son opinion 
avec une admirable mesure : « I am myself indined 
» to adopt an opinion supported by many leamed 

(i) Y. Colebrooke ; On the Fedas , AsiaU JUs, t. VIII. p. 487 » 
Ed. Lond. 4». . 

(a) Gâtai, des mss. sansk. p q. 10. 

(3) Wîlton, sansk. dict. pref. p. XI V. 
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» Hindus , who consider the celebratçd Shri Bhà^ 
D gavata , as the work of a gi*aftïmariaii snpposed ta 
» hâve lÎTed six handred years ago (i). )» M. Gole- 
brooke ne nomme pas F^opadeva ; mais la date (ju'il 
doni\e à l'autenr de Totivrage noas reporte aa tetns où 
a vécu ce grammairien. Il reste cependant à énoncer 
d'ntie- manière pins positive les motifs qai appuient 
cette opinion ; mais, quoique Hamtlton prétende que 
Tonvrage ne fournit aucun indice de sa date, ce n'a 
pu être que dans la lecture suivie de cette immense 
composition , et ddns le caractère de ses récits et de 
son style , que Golébrooke a dû trouver de quoi jus- 
tifier le doute dessavaus hiudous. Peut-être que les 
noms des^ rois éiiumérés dans la section oà SoAkha 
prédit à jP{zriX:c/^2f quels seront ses successeurs^ pour- 
rait fournir tm moyeu de fixer la date du Pourâna 
d'une manière plus' rigoureuse. Dans cette hypothèse 
le nom du demier'roi qui ferme cette liste, Lomadi, 
dont Wîlford place la mort Fan 648 de nôtre ère (a), 
et plus encore là .mention des Yaifonas (3), qui, 
suivant les meilleures autorités, sont les mahoibétfttis, 
ne permettrait pas de donner ^m Bhdgay^ata^iixïk: Anlé 
ancienne. Mais nous croyons pouvoir assurer que le 
douzième sfcandha, où se trouve l'histoire ^esroii à 
venir , à dater de Parikchit , ne se rattache crue très- 
imparfaitement au reste du poème. D'ailleurs, quand 

(i) Colebroofec, On the Vedas , loc. cit. 

(a) Asiat. Res., l. IX , p. 82. Ed. Lond. 4**. 

(3) TalocliUo Yavanà bhâvyàh . Sk. la, lect. I. Shl. 29. 



t 
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On admettîrait qu'il ait été rédigé à la même épo<jne 
que la coiHpilation^ qui peut assurer qu'il n'a pas ét^ 
interpolé? Wilford lui-même, si peu difficile lorsqu'il 
s'agit de donner au moindre passage d'un Pourâna 
une importance géographique ou historique qu'on est 
trop souvent eh droit dé contester, Wilford se déGait 
des listes des rois que conservent quelques brahma- 
nes, on qui accompagyent les Pourânas. Et ne va-t«il 
pas jusqu'à dire, pour en affaiblir l'autorité , que dans 
quelques-unes l'arrivée des Anglais aux Indes était 
prédite (i) i assertion qui toutefois aurait besoin 
d'être vérifiée. Quoi qu^il eii soit, il reste toujours 
vrai que, dans ^n pays où les sciences historiques 
sont auàsi négligemment cultivées qu'aulL Indes, oÀ> 
lés chronologistes ne .se font pas scrupule de snp^ 
primer des noms .de rois , pour les retnplacer par 
d'autres , il faut se garder de tirer des inductions 
trop ptécîsés des listes imparfaites qu'on y ti'oute. 
Conclure de l'existence de tel ou tel nom dans une 
compilation étendue , que la compilation tout en- 
tière date de telle ou de telle époque, est, à nptre 
aVis , une induction fort hasardée. Or la question de 
l'antiquité des Pourânas dépend tout entière de l'opi- 
nion qu'on adoptera à cet égard ; et tout éloignés que 
nous sommes de croire ces compilations anciennes , au 
moins dans leur état actuel, nous pensons ien même 
tems , qu'un des moyens les moins sûrs d'en fixer la 
date serait d'ajouter une foi aveugle aux listes des rois 



(f) V. ^siat. JRes, t. IX , p. ï^, Ed, Lond. 4». 
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qu'elles rcnfermenl y surtout lorsque ces listes sont 
présentées sous la foirme suspecte de prophéties. 

BuRNoupfils. 
( La suite au numéro prochain. ) 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du ZjuUlet iSiS; 

A roccasion de la publication de la Gréfnn^^^ Japonaise, 
on. propose 9 le G>nseil met en délibération, et adopte, les 
articles suiyans, d'après lesquels on procédera à l'àTentr 
pour la continuation et rachèyement des travaux ordonnés 
par la Société : 

I® Toutes les fois'qn'un travail quelconque aura été or- 
donné par le Conseil , une ou plusieurs personnes seront 
désignées pour en suivre Texécution, et en assurer racbè* 
vement dans le plus court délai possible ; \ 

a** A chaque séance du Conseil , il sera rendu comipte 
verbalement par les personnes dësîgi^ées à cet effet , du 
progrès des ouvrages çrdoonés ; du point où en sont par- 
venues les traductions, transcriptions, gravures , du nombre 
de feuilles composées ou tirées , et des difficultés qui auront 
pu survenir et retarder le travail. Ce compte sera appelé 
immédiatement après les rapports écrits , et avant les lec- 
tures. Il en sera tenu note au procès-verbal ; 

3^ Lorsqu'un manuscrit aura été offert à la Société , et 
que l'impression en aura été décidée^ la commission char- 
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gée de Texaminer s^informera du nombre d'exemplaire^i 
que Fauteur ou rédacteur délirera ayojr pour lui , comme 
juste dédommagement de sa peiné ou de son travail', et elle 
en fera rapport au G>nseil qui décidera d'après Timpor- 
tance et Futilité de l'ouvrage , et le montant jprésumé des 
frais dans lesquels il entraînera la Société. 

4® Lorsqu'un ouvrage aura été imprimé par ordre du 
conseil , et aux frais de la Société , tous les exemplaires en 
seront marqués soit du sceau de la Société , soit delà griffe 
de son secrétaire pour constater le droit de propriété ^ e t 
prévenir les contrefaçons. 

3* Les exemplaires achetés au prix courant par les mem- 
bres , aux termes du règlement, porteront sur le frontis- 
pice ou sur le ùux titre une marque particulière , avec le 
nom du membre auquel ils auront été délivrés. 

6^ Ghaque^fois*que le conseil aura oroonné l'impression 

"• ■ ... 

d'un ouvrage aux frais de la Société , il fixera le nombre 
des exemplaires à tirer : l'imprimeur prendra l'engagement' 
de ne pas dépasser le nombre qui lui aura été fixé. 

M. Eugène Coquebert de Montbret continue à communi- 
quer divers morceaux de sa traduction d'Ibn-Khaldoun. . 

M. Amédée Jaubert lit une notice^sur le Dictionnaire 
persan du Radjah d'Aoude. 

M« de Sacjr ç6mmuni(^ue l'extrait d'un mémoire sur un 
Traité de paiKonclu entre le roi de Tunis et Philippe-le- 
Hardi, en 1370, pour l'évacuation de Tunis par l'àrniée 
des Croisée9* 

Avis. — MM. Les membres de la Société sont prévenus qucles, 
exemplaires de la Grammaire japonaise y qu'ils ont droit d*aèheter au 
prix coûtant , sont déposés au secrétariat de la Société , rue Taranne , 
0<). 19 ; le prix fixé pour eux est de 4 francs. 
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yenie de manuscrits samskrtts à Lonircs, 

La riche collection de maDuscriis samskrits formée par 
feu sîr Robert Qiambers, grand-juge au Bengale, est 
maintenant mise en vente à Londres. 

Aucun catalogue nV été publie, mais nous ayons eu oc- 
casion d^en voir un manuscrit , dont la lecture nou3 a mis 
en état de donner un aperçu de cette collection. 

Le nombre total des manuscrits , comme il est indîmié 
dans le catalogue, est de sept cent vingt-cinq; cependant , 
Ton doi^ remarquer que plusieurs parties détachées des ou- 
vrages les plus considérables ont été comptées séparément. 
La collection contient la plupart des principaux ouvrage^ 
dans les différens genres de littérature samskrite , soit de 
science ou de poésie.. Il y a, en outre, un grand nombre 
defragmens , ào^ les titres sont nouveaux pour nouSj et 
que nous regardons comme devant' du moins «être très- 
rares. Ce qui donne à cette collection un intérêt particu- 
lief , est le grand nombre de morceaux des védâs qu'elle 
contient, ainsi que des commentaires , et d'autres traita 
appartenant aux écrits sacrés des Hindous. L'on sait bien, 
que les védds sont ir es^considérables^ et que Ton ne pour^ 
irait maintenant s'en procurer une copie complète dans 
l'Inde ; en effet , il paraît que quelques {Parties en ont été 
perdues. La collection des védâs de M.Golefafttpke, quoique 
très-étendue, n'est nullement complète, cmRie.on le volt 
par ce qu'il dit lui-même dans le huilième volome des 

, * 

Recherches Asiatiques, La collection de sir WiUiam JoneSy 
faisant partie maintenant de la Société royale de Londres , 
ne contient que la partie du Tajur-Vedâ^ intitulée VOukad- 
Àrangak , le commentaire de Sankara Atcharja^ ainsi que 
deux courts fragmens. La copie des Védâs , offerte au 
Muséum britannique par le colonel Polier , passe pour être 



V < «3 ) 

complète ; -mais comme auQuoe personne capable d^en bien 
juger n^a encore yérifié la vérité de cette assertion , nous 
sommes portés à eu douter* D'ailleurs , cette copie est 
tout-à-fait moderne , et porte la date de Scmwat i859 ^ 
l'ère de Vikramaditya ( 1752 de J.-C. ); on peut donc 
en conclura qu'elle %. été faite par son ordre, d'après lin 
manuscrit, plus, ancien , circonstance qui diihinu^rait 
considérablement sa valeur. Les copies faites par les ordres 
de personnes qui ne sont pas en état de surveiller contî- 
nuellenient l'exactitude du copiste, n'étant , pas sous un 
point de vue critique , d'un très-grand prix. La biblio- 
thèque Royale de Paris possède une copie des Yédâs ; mais 
nous n'en CQnuiEiissons aucun ttxte imprimée Dans la col- 
lection de sir Robert, le nombre des manuscrits relatifs 
anx Yédâs est de cent six , et en outre plusieurs des ïlia- 
nuscrits, comptés parmi les mélanges, auraient dû être 
rangés avec les Yedâs. En tous cas^ nous souhaiterions 
attirer l'attention des pf^tecteurs de la littérature indienne, 
sur celte occasion de fornier tout .d'un coup une biblioth^ 
que samskrite , occasion , qui , si jamais elle se représente ^ 
né s^oftrira pas au moins d'ici a long-tems. 



On annonce la , prochaine publication à Londres , en 
I volume in -4^, des Mémoires, écrits en langue turque^ de 
Djaghataj , par l'empereur de l'Hindoustan , Zakir-eddin- 
Mohammed Babour. Il existe beaucoup d'exemplaires de la 
version persane qui fut faite de cet ouvrage, et c'est sur 
dette version qu'a été exécutée la traduction anglaise en- 
treprise par feu M. Jean Leyden, secrétaire de la Société 
Asiatique de Calcutta , et terminée par M. W. Erskine. 
Ces Mémoires seront précédés , d'une introduction his- 
toriée et géographique , avec une carte des contrées corn- 
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prises entre l'Oxus et le Jaxarte , arec un expose des prin- 
cipes qui ont dirigé dans la construction de cette carte , par 
M. Charles Warfâington, ingëniear au serrice de la com- 
pagnie des Indes. 

Traduction du Nouveau Testament en arménien vulgaire* 

^nn LmiuLtunuA inÊrutnLb iBrpnj Qpuauth ^ph"^ 
mnuh pujM ^iunuii^iuttn ifut^iuitffiupp '^tujLtuLuAii 
iuiluhh p-tunaMTtuhaL.P'C'uih y ^uthtfhnik iun.ph 
P'bnq.nnt.P'Inuira ^uiLtuiniâippiT iLiupiUiifip atu 
giujuijuËnL.p-buA •jbphi-patuj^ ^p tUrpu ^iUUiapiuLtua 
luhfuiUiA fLuspajun, y * jiu^j^utÊnuiuhpaL/^ÊA^ &g 
QnJ^ luiihaiy l|ti«^jpKii££riffp ,0 o<^pêuuflr4iA ^nu^ 

muAijfini.uiofulrgL.nj : c*est-a-dire Nouveau Testament 

de N.-S. Jésus-Christ , conforme au texte fidèle de notre 
antique version arménienne , avec une interprétation 
exacte et littérale en notre pure langue usuelle ; par. le 
4pcteui* Jean Zohrab , de Constantinople. Un vol. grand 
in-8<*, Paris , 1825 , 1274 de Fère arménienne. De Tim- 
primërie de Dondey-Dupré. 
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(Deuxîèinc et dernier article* ) 



SECTION II. 



» 



En 616 y Dourlabha Yerddhana, descendant de 
Kârkota y ayant obtenu, de cette manière , la main 
de la princesse et le royaume , fonda uAe nouvelle et 
puissante dynastie. Il protégea singulièrement les 
bralunes et régna trente->six ans. 

632. Pratâpâditya , fondateur àe Pratàpapour ; son 
nom a été corrompu en Tapar. 

Un riche négociant; nommé iVoTia, était Intimement 
lié avec le roi , qui conçut un amour très-vif pour 
sa femme. Le monarque s'efforça vainement de domp- 
ter sa passion: il tomba: malade. Son généreux ami, 
en apprenant la cause de sa maladie , lui céda sa 
femme que le roi n'accepta qu'après l'avoir refusée 
long-tems. Naréndra Prabbâ , devenue reine , rendit 
son nouvel époux père de sept fils , dont quelques-uns 
p^vinrent au trône, Pratâpâdityit régna cinquante ans. 

702. Tcbandrâptra , 90<i. fils , lui «accéda*. C'était 
Tonie VIL 5 
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un prince d'an caractère doux et fnate; i) ne régna 
que huit ans et huit mois. 

Son frère Târâplra occupa le trône ensuite ; il 
était violent, cruel , et opprima les prêtres ^ son rè- 
gne ne dura que quatre ans et quelques jours. 

Il int suivi par son troisième firère, Lalitiditya, 
prince célèbre et vaillant ; avec son armée victo- 
rieuse , il traversa tout THindoostan , et '■ conquit Je 
royaume de Antervédi^ puis il envahit le Kanoudj , 
et fit la paix avec le roi de ce pays \ mais celui-ci , lui 
ayant écrit plus tard une lettre impolie, il Tattaqna 
de nouveau el détruisit son royaume. , 

Quoique souvent occupé de guerres étrangères, 
il donna de nouvelles institutions à son pays ; il 
partagea Tadministration entre cinq officiers prin- 
cipaux : 

Mahâ-pratiharApira ^ grand chambellan ; 
Mahd'Sandhivigraha , ministre en chef, ou su- 
prême administrateur de la paix et de la guerre ; 

Mahâ-svas'àlâ , administrateur des écuries du roi , 
ou grand écuyerj 

Màhà'^hhânddgdraj garde du trésor ou de Farse- 
nal, ou de tous les deux 5 

Mahér^ddhanabhdga, la nature des fonctions de cet 
officier n'est pas complètement expliquée ; peut-être 
était-ce la suprême administration executive ; 

Sdhi et dVutres étaient les officiers investis de ces 
hautes fonctions. 

Après avoir détrôné le roi de Kanoudj y Lialitâdi- 
tya cèntinua sa marche- victorieuse vers les bords de 
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la mer de IXst. En passant par KaHfiga^ il snbjugiia 
le royaume de Cours de là il dirigea ses pas vers'le ssd 
et attaqua le Kamâta gouverué par la reine Jtat't'a.- 
Les défilés fortifiés des monU Findkyd n'avaient pu 
résister au vainqueur. Rait'a fui obligée de se sou- 
mettre. Sa beauté charma le conquérant qui lui ren- 
dit son empire. Il conduisit ensuite son armée vers 
les rives du Kaveri^ puis franchit les monts Sondai, 
et rangea sous son obéissance la côte marilime et les 
îles situées vis-àrvis. A|Ni*ès avoir vaincu les sept Kar^ 
mouko et les sept Konhano, il suivit. le bord de la 
mer de FEst jusqu'à Dwàrocâ ; de là il passa les monts 
Vindhyà et prit u^f/anû'. Ayant ainsi fait le tour de 
rinde , il se dirigea vers le nord. Sa marche offrit 
une suite de combats et de victoires. Les haras de 
Kâmhodja furent abandonnés à son approche , et 
Bhoukhara fut privé de ses chevaux aux criuières 
flottantes. Après trois batailles gagnées en autant de 
jours, le conquérant respecta les musulmans , et di- 
rigea son attention sur d'autres contrées. Bedio'-eddin 
le conduit en Khorasân pour secourir Yezdedjird; 
la renommée des Arabes le força à la retraite. A 
peine les Bhotto, aux visages pâles, avaient attiré 
son attention, que le vent froid, imprégné de Fé^ 
manation des fleurs de safran et de celle du musc, 
agita les toufies des cheveux de fies soldats. La ville 
Pradgjjrotich fut évacuée à son arrivée: il alla de là 
contre les StriRâdjyo} mais la reine et ses sujets triom- 
phèrent du monarque et de se% soldats, par d'autres 
armes que celles de la guerre^ Après un ct>urt séjour 
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dans-ce pays, le conquérant marcha vers lesroyaumet 
d'Outtom Kourou; enfin , rassasié de gloire et chargé 
de butin y il retourna dans son empire. 

Quelle que soit la vérité des excursions belliquetises 
de ce prince, le récit que l'auteur original en fait, 
est un exemple remarquable de son exactitude et de 
ses connaissnces géographiques, et répand quelque 
lumière sur Tétat de l'Inde, à la période où il écrivit: 
il ne sera donc pas hors de propos de suivre sa mar* 
che. On peut supposer que Lalitftditya, en partant 
de Kanoudj , jtraversà les pays situés à Test des po8« 
sessions actuelles de la compagnie anglaise des Indes, 
^ et marcha vers le Delta du Gange et du Berham^ 
pautra; c'est la mer de l'Est, Par conséquent, la cô- 
te, le long dQ la partie supérieure de la baie de Ben- 
gale, est le pays appelé Kalinga, d'où un très-petit 
détour à droite mène aisément à Gaur'y c'est le sens, 
le plus étendu dans lequel on peut donner ce nom 
à la partie supérieure du Bengale moderne. Le trajet 
de là au Karndtà est un peu brusque. Il est évi- 
dent, toutefois ,' que par les Dourga des monts 
Vindlvfa^ bu doit entendre la partie supérieure 
de la presqu'île ;* à moins d'appliquer ce nom aux 
Gauths orientaux que l'on peut regarder comme des 
branches latérales de la chaîne principale. La station 
prochaine étant le Kàveri, nous arrivons alors aux 
limitas méridionales ^ assignées ordinairement au 
royaume de Karndtd..ljes monts Sondai ou de Ma- 
laya sont les Gauths occidentaux. Après lès avoir fî*an «. 
çhis, 1^ conquérant, devait nécessairement arriver 
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dans le Konhan:^ pflisqu'il venait du Méisor». Léf 
sept divisions du KonkanA^ aussi bietf ^e les* sept 
KramqnJuiy sont pour nous quelque èKoflie de nobv 
veau y bien que nous sachions> iffit les vçy^geA de dm% 
Arabes et des premiers navigateurs p(i!rtuj|[aii'et-hoI<> 
landais, que cette partie dè-k cftte.de Mâlâbariëta^ 
divisée ebtre iin gral^d nombre de petits souyemûisl 
Les sept iTonftona sont connus en effet dans le JMdun) 
ils comprenaiient la totalité du Kchetra dlb Pirasou Ra* 
ma, on la plus grande partie de la côte de.I^alabar; 
Us sont nojàmtf^éralà (Malabar), TouUunga.ou 
TauiowHij Go^ Râchtra ou Goa, Konkana propre > 
Krdiaha^ VàfaleUta ci.Berbera. On pourrait sup- 
poser que les sept Kramovka ont (quelque .rapport 
avec le mot de ^^ron^anore /mais le nom. 0rj^iBlJ4è 
cette ptoyince s'écrit JCor^oiijra/oiir.. Les sept Knà^ 
mouka étaient probablement quelques-uns des groÉ^ 
pes d'iles de la côte dé Malabar. Le^ conquérant, se 
porta de là vers Tile de DwdràkâfAstns le ïGUssera^^ 
jadis le royaume de Krichn'aj il li| vijsitaii plutôt ptfr 
vénération que. dans des intentions hosjmes«:Trav et*i- 
sant les monts Vindhya, il arrive à- Oudpsin^ Sa maftf 
che au n,ord-puest le mène k KatnbQ(ija.'Bhoukhara 
est le i^o^Aoro persîm. Le nom que j'ai !raditit:par 
Musulmans est écrit Moussouni oviMauASOuUh #t pf^r 
rait s'appliquer à une personne. Lalitâditya va ensuite 
dans le Boutan, ce qui semble. une déviation j à 
moins de supposer que le nom des Bhùtea est donné 
aux montagnards qui habitent sur le versftnt septei^ 
trîoual de THimâlaya. Pragdjotick est regardé ,co,mm^ 
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Gohati dans VÀsam ; le Strt ïtndjya est probable- 
ment le Tubety où dominent des contnmes sembla* 
blés à celles des Nairs du Malabar (Tumer, Sig )^ 
cependant ce pent étik aassi le Ntpdl, on dn moins 
une partie de rHimâIaya(V.Kirkpatrick, 187. Fraser, 
70, ), où les mêmes pratiques existent; mais comme 
le concpiérant, en partant de l'^jm», est conduit vers 
le nord, on peut supposer que le pays de Strt Bâ- 
tira est lô Tnbet. Nous aurons, lieu de parler plus 
bus du pays nommé Outtùra Kourou. 

A son retour en Kachmir, Lalitftditya récom- 
pensa ses principaux officiers en leur conférant ies 
royaumes sur lesquels il exerçait un droit de suzerai- 
neté. Cest ainsi qu'il leur donna les villes principa- 
les du Djùlandhàra et du Lahora ( Lahore ). Il ima- 
gina aussi des marques distinctes pour les tribus dif- 
férentes , comme signes de leur assujettissement à 
sa puisMUce. Les TouroucKka furent obligés de se 
raser la tête • et les Dekhini de laisser pendre le bas 
de leur vêtement comme une queue ; ces distinc- 
tions sont encore observées aujourd'hui. Partout La- 
litàditya bâtit des temples et érigea des statues de 
dieux. Il construisit aussi beaucoup de villes. Celle 
qu'il prit le plus de plaisir à bâtir fîit Parihdsapoura. 
Il éleva un palais en pierres brutes , et un grand nom- 
bre d'édifices royaux et religieux. Une colonne , de 
!i4 coudées de longueur, portait sur son chapiteau 
la figure de Garouda. Des statues de métal furent 
placées dans les temples ; une de f^ichnouy sous la 
forme de Parihâsa Késavaj était en argent pur: elle 
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pelait iiHJtopalàs; une statiie colossale de Bouddha, 
en. cuivre, pesait looo prast'ha\ ane de ffari ant, 
cfaeTenx flottans était en or j une autre, également eu 
orv représentait la même divinité dans son incarna- 
tion en sanglier ( Fardha Auatâr )• A son exemple, 
ses femmes, les princes tributaires et ses ministre 
construisirent aussi beaucoup d'édifices. Parmi ces der- 
niers^ un Djaîna de BçuLhâra , nommé Tchimkoîma, 
bâtit un vihar, où il érigea une statue , &ite au Ma- 

m 

^adha ovLyBéhar, et cpie notre auteur nomme indiffé- 
remment Djain VinJba et S^mgata Vimha^ de sorte 
qn'o» ne peut deviner si elle fut faite pai^ un Baudha 
{ Bouddhiste } ou par un Djaina , bien que ce soit 
phu probablement par un des premiers. Les auteurs 
(Diahométans .parlent de la fondation et de l'établi»» 
sèment de Parihdsapour ou Parispour» Mohammed 
jéddjùm i^issoxe que l'on voyait encore de son tems 
des fragmens de la colonne de Garouda. La statue 

■■s 

tde Sougata existait également à l'époque où notre 
auteur écrivit. 

Sur la fin de ses règne , Lalitiditya voulut visiter 
4çs provinces extrêmes de YOuttaraKoarou, contrée 
habitée par les sectateurs deKow^raÇi), et également 
inaccessible aux hommes et aux rayons du soleil. Le 
nom de ce pays fabuleux semble avoir désigné la partie 
de l'Asie centrale située au nord du Tubet; mais on 
•le trouve aussi appliqué k la partie nord-est de rSi- 



(i) Kqtufera ut le dieu qui préside aq nord et k la rlcheise. Kx. 
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mafyan Ptolémée y place la nation de Ottorocoroe^ 
dans les montagnes du même nom, et AmmienMar- 
cellin appelle la même montagne Opuroearra^ Il 
est cependant possible que ces écrivains parient .de 
le portion septentrionale de YAsam^ nommée encore 
OuUaràkora, Outtàrakolaf on Outtarakoul» 

Lalitàditya marcha donc au nord » traversa lies mon- 
tagnes habitées par les Dàmara, nation féroce M iii^ 
traitable, ([ui se cachait dans les cavernes et les di* 
filés fortifiés 5 elle possédait des richesses considéra- 
bles , et était dépourvue de gouvernement et de 
religion. Craignant de ne pas revenir de cette expé* 
dition^ Lalitàditya' envoya i ses ministres Vordre de 
couronner SQu fils Kouvalayâditya. Son pressentiment 
ne le trompa point » car on n'entendit plus parleir ni 
de lui ni de son armée. Il périt probablement par 
les avalanches de rHimâlaya} il avait régné trente-six 
ans et huit mois. . >!. 

Kouvalayâditya lui succéda en ^51 : il régna; i 
peine un an et abdiqua volontairement pour se reti- 
rer dans le désert. Son frère Yadjrâditya , tyran creel , 
occupa le trône après lui. Pour se procurer de ran- 
gent il veâdit ses sujets, comme esclaves, aux Mlch 
tch'a. Il r^na sept ans. . 

Son filsatné Prihivyâpira, qui vint après lui, suivit 
en tout son exemple. Au bout de quatre ans, il fut 
détrôné parsonfrère Sangrdmdpira, qui régna sept ^.n^. 

En 7^3, Djayâpira, son frère, lui succéda. Auîmé 
du désir d'imiter son aïeul ^1 partit pour faire des 
conquêtes lointaines f mais bientôt il apprit que DjU" 
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<^â,4^re de soq épouse ^ s'était emparé du trône « 
La désertion aTait affaibli son armée : il ne fut pas 
en état y avec ce qui lui restait^ de faire Taloir aea 
droits. Il .licencia ses troupes et se retira dans des 
pays étrangers , où il eut des aventuries singulières : 
il épousa la fille de Dfàyanta, roi de Gaur, qui lui 
donna une armée pour reconquérir son pays. Djadjja 
périt ^ur le chalup de batailleyetDjayâpîra^ après un 
interralledetrois ans; remonta sur le trône duKach- 
mir.Jl protégea les lettrés>.et&t de grandes améltorar 
tiona dans son)royaume. Fatigué du repos ^ il né .tarda 
pas-, à Fgprendiv de nouvelles expéditions milttairefli. 
lia. guerre contre AramouH h sorcier, roi de Nip^l» 
lui 4cvii^t funeste. En voulant passer avec son armée 
une rivière 9 il fut entraîné par les ^pts et tomba, en|re 
les.mains de son ennemi^ qui le retint prisonnier, dans 
un.cbâteau situé sur un rocber inaccessible* au bord 
du Gandikâ. Djayâpîra^ délivré par le dévoueinei\t 
dp son fidèle ministre Des^a'Sermây attaqua les ba- 
bilans du Nipâl , les défit entièrement , et ravagea 
leurpays. 

Après son retour en Kacbmir^ il devint avare^ 
.opprima ses sujets^ et prit en aversion les brahmes- 
qu'il persécuta et traita avec mépris. L'un d'eux le 
maudit : Djayâplra ne put écbapper à l'effet de l'ana- 
thème; il tomba , et se blessa à la jambe ;^e qui 
lui qausa une plaie d'où il sortit une prodigieuse quan- 
tité de vers qui la dévorèrent. Il mourut dans des 
tourmens affreux , après avoir régné trente-un ans. 

Lalitâpira (864) fut un prince débauché ; il pro- 
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digâa les trésors » mal acquis , de son père , à ses comr* 
tisans et à des prostituées ; au lien de rechercher la 
société des pandits et des guerriers , il n'admit aii^ 
près de lui que des bonSbns et des mignons, nmonmt 
après un règne de douze ans. 

Sangrâmâptra , son frère d.'an autre lit, lui soccéda 
et régna sept ans. 

Le trône du Kachmir échut ensuite i Tdûppata^ 
djaya p fils de Lalitapîra et d'une femme publique 
nommée Djâya Deifi, ou Kafy4pdU, parce qu'elle élsât 
fille d'un kaljrapdla ou distillateur du village diJltcha* 
Les cinq frères de cette femme, nommés JRtM&iia,^ 
Outpala, Kalafdndj Mamma et Dherma^ araieik 
été amenés à la cour pat le roi. Leur neveu étaixt ett^ 
core mineur, ils s'emparèrent dugonvernemenLLetf^ 
ambition ouvre une scène de discorde et de calamités 
domestiques, inconnues jusqu'alors dans l'histoire db 
Kachmir. . . 

Les oncles du jeune roi partagèrent entr'ètax les 
dignités et les trésors de l'état et s'arrogèrent r«uterilé 
suprême. Nullement disposés à renoncer à l'autorité 
'qu'ils exerçaient, ils firent mourir le jeune prince qui 
montrait quelque envie de régner par lui-même; il 
joui du titre de roi pendant douze ans. Trop ji 
l'un de l'autre pour souffrir que l'un deux montât sar 
le tr^e , ils y élevèrent Tribhouvanftpirft , nommé 
aussi Âdjitâplra , petit-fils de Lalitftditya , et fils du 
frère cadet du dernier monarque. Sous le nom de 
jidjiidpira, les cinq usurpateurs continuèrent pendant 
trente-six années à posséder la véritable puissance sou- 
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yeraine an Kacbmir ; ils cherchèrent à faire oublier 
leur violence et leur inju.<tice , en distribuant avec 
profusion des trésors de l'état et en fondant des tem- 
ples magnifiques qu'ils dotaient richement. Mais il 
n'était pas probable que ces frères continueraient tou- 
jouiis à vivre en bonne intelligence : une querelle qui 
s'éleva entre ilfaii^Mi et Oui^^^o/a, occasionauiMîguerre. 
.Une bataille terrible fut livrée sur les bords du Vitastà. 
Il paratt qu'Ontpala fut défait, grâces à la valeur de 
Yas*09ei7na^ fils de Mamraai, et qu'il périt dans la mê- 
lée^ Le vainqueur songea-ensuite à renverser du trône 
le roi y qui le deyait principalement à Outpala ^ il le 
tua et j plaça Anangâptra y fils Afi Saogràmâpîira^ 

Les principaux acteurs, de la période turbulente du 
dernier règne, disparussent ensuite de l'histoire et 
sont suivis par leurs fils , sans que lious sachions rien 
de particulier sur le sort ultérieur de ces usurpateurs. 
Les rois n'étaient que de vrais mannequins agissant au 
.gré de ces chefs entreprenansj ils .n'avaient que la dis- 
tjoction; peu .digne d'envie, d'être les premières vic- 
times dç leur ressentiment. Ânangâpîra éprouva le 
même sort que ses prédécesseurs. Après un règne de 
trois ans, il périt de la main de Souk'ba f^ermd, fiU 
d'Ontpala. Ce chef mit sur le trône Outpalàptra, fils 
de Adjitâpira ; ce prince fut le dernier rejeton de la 
dynastie Kàrkota ^ car Souk'ba Vermà ayant été tué 
par Un de ses paréns , se^ amis et ses partisans prirent 
le parti de détrôner Outpalâpîra, et de mettre à sa 
place, Avanti Yermâ, fils de Souk'ha Vermâ, fon- 
dateur de la dynastie des Outpala. 
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SECTION III. 

L'avènement d'Avantî Vennft ent lieu en 876^ 
mais ce ne fut pas sans opposition. Il soutint plusieurs 
combats contre stB neveux et même contre son frèct. 
Cependant , il triompha par sa valeur et sa pmdenoe 
et par les sages conseils de Soura ,%on ministre ^ -au- 
cjnel il devait principalement la couronne. Ce monar- 
que et sa famille comblèrent J es brabmesde biens, et 
fondèrent beaucoup de villes , de temples et de liettx 
saints. Le rot embrassa le culte de 4%Va au lieu de'ce- 
lui des Vtdchnava^ dans le (piel 11 avait été éltfvé. 
Sous son règne , les rivières débordèrent et submer- 
gèrent les campagnes, ce qui occasions unégrande di- 
sette^ et une pauvreté extrême désola le royaume peu- 
dix ans. Soudjjya remédia au mal. Cétait un bonûiie 
dout la naissance était mystérieuse : car une tchcmdati ( 1 ) 
qui l'avait trouvé exposé dans un vase de terre',' fd*- 
lai ta et Téleva. Ayant découvert la cause du débordSe^ 
ment des rivières, il'offrit d'y remédier." Conduit' de- 
vant le roi, il refusa d'expliquer la métbode Ijti'fl 
voulait employer. Les ministres le traitèrent de'Toû 
ou d'imposteur. Le roi se décida néanmoins à lhi'fiiti*e 

faire un essai , et lui permit de prendre dans lé tr'éi(iir 

■ ■ ■ ' • I . 

. -. • :•.■■» 
(i) TchoFtdâla est le nom qu^on donne aux Hindous qaî ont pour 
père un soudra , et pour mère une femme de la caste brahminîque. lis 
ne doivent pas habiter dans les villes , et leur occupation ordinaire tit 
de nourrir les chiens et les ânes. Ils servent aussi de bourreaux. 

Kl. 
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pluçiearssacs de. dinars, Soudjfya, muni de cetargent, 
al}a dans les environs du village d*Anandaka, s'y 
embarqua dans un bateau et. s'avança dans le lac. 
Arrivé au milieu , il y jeta un sac de dinars ,' ce qu'il 
réitéra partout où l'eau s'était amassée. Les paysans, 
ientésparrespoir de trouver cet argent, trayâillèrent 
à y parvenir ^ ils fermèrent d'abord avec de grosses 
pieiTCis le canal du Vitastà , au point où cette rivière 
sort des montagnes , puis ils desséchèrent le pays en 
nettoyant les canaux et les fossés qui fQurnissent un 
écoulement constant . aux eaux. Alors ils démolirent 
la.digue, et le Vitastâ se précipitant avec une im* 
pétuosité proportionnée à l'empécliement qu^il^vait 
rcincontré pendant plusieurs jours, entraîna tous les 
obstacles et coula rapidement dans son lit, rem- 
plit tous les cauarux anciens et nouveaux jusqu'à son 
confluent avec le Sindhoû e^épandit partout la ferti- 
lité (j)^ Ces rivières se rencontraient auparavant près 
4li temple dç p^ainga Swdmi; maintenant , observe 
notre auteur , leur jonction s'effectue entre ce lieu et 
Vïchnou Swâmif ou entre les villes de Parihdsapour et 
de Phalapour (2) . Ayant rassemblé des pierres massives 
pour retenir le f^itastâ, S^udj jya construisit le Maha» 
padma sarMs ; sortant de ce réservoir, le Vitaslâ s'é- 



(1) Cette rivière ne peut être Tlnctus ; c'est le Sînd , qui prend sa 
source au grand Tubet (Ayîn Akberi, II y i58) , qui est probablement 
un- affluent de Tlndus. 

(a) Cette dernière doit être Chéhabéddinpour, au confluent du Be^- 
bout et du Sind, (Ayîn Âkberî ,11 , iSft.) 
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lance avec la rapidité d'ane flècbe (i).^Sondfiya bâtît* 
partont des dignes et des canaux ponr prévenir d'An* 
Ires inondations. Grâces à ses travaux, le prix des 
grains tomba an^dessoos du tanx où il était avant Ift 

disette. 

Avanii Vevmâ étant tombé malade , retonma un 
vichnouisme. Il mourut en goS, en lisant le Bàgan^àM 
GhitA. Il avait régné vingt-buît ans et trois mois ^ et 
vécu cinquante-neuf ans. 

Après sa mort, des ^querelles sanglantes eurent lieu 
ponr sa succession. Cependant, son fils , S'ankara 
Vermâ , lui succéda \ il fit alliance avec ie roi de 
D€mffi>his^ara , assembla une grande armée avec la« 
quelle il attaqua les royaumes de Traigherta (partie 
du Lahore ) , et de Gurdjara ( Gouzerat dans le Peii- 
djâb). Il détruisit la puissance fondé'e par Bhodjaf et 
soumit une grande partie du pays entre les monts 
HimdliVfra et p^indkjrd. De retour au Kachmir, ilbàtlt^ 
à ParUchasatra, une ville à laquelle il donna son nom. 
Son avarice et ses extorsions lui aliénèrent Tamour de 
ses sujets» A la fin il entreprit une autre guerre dans 
le nord, le long de l'Indus, et pénétra dans le pays 
d'Ourassa'j un montagnard l'atteignit d'une flècHe 
clans la nuque : il mourut peu de tems apAs. 

Son fils, Gopâla Vermâ, étant encore enfant lorsqu'il 



( i) C'est sans doute le résçrvoîr ou bassin de p^ra Nay, mentionné 
par Forster (II , 4). Ce voyageur croît qu*il est l'ouvrage de Djeba»^ 
ghir; c'est évidemment une erreur, puisqu'il est parlé de œ bassin 
dans l'Ajin Akberiyll, i55. 
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lt|i swcédsi f fttVmis sous la tutelle de sa mène Soiigon- 
!lb4« Le TOjwVLe fut dé^iîré par des troubles. Pàa-> 
hl^4Uim Vé^a, iréson&f et favori de la régente, s'iem- 
parai 4<s tovte la pnisaa^eej en gaS il fit mourir Gor* 
p^ qui «ut pour successeur &on irère. Celui*ci mourut 
W bout 4e. dis îosra. Atoc lui ae termine la race de 
Sankara Vermâ. 

A cette époque de l'histoire du Kachmir^ on yoit en- 
trer aubitement en scène de nouveaniL acteurs , qui 
pendant une longue période influèrent essentiellement 
sur la succession au trône. Ils étaient évidemment des 
guerriers y el il est difficile de décider s'ils faisaient 
partie de Farmée du pays, ou s'ils appartenaient à 
d^s troupes merx:enaires d'étrangers. Ik sont nommés 
Toln et JEkânga» M. Wilson les croit Tatares et 
Afghans. Ekâ signifie un et €mga membre ou corps 
figiirément. Afghan est un nom donné par les Persans 
fin peuple qui le porte (Elphinstone y iSy ). 

Spugandbâ monta sur le trône. Au bout de deux ans 
elle abdiquai en fayeur de Nirdjita Y ermâ, petit-fils de 
Soura^Vermâ^ comme il était estropié , les grands ne 
lé voulurent -pas pour roi et mirent son fils Pàrt'ha à 
sa place. Dix ans après, les cbeis des Ehdnga en fi- 
rent descendre celui-ci et voulurent y replacer la 
reine Sugandhli^ qui demeurait à Houclikapour ^ 
mais ils furent attaqués et défaits par les Tatriy et la 
reine, faite prisonnière, fut égorgée. 

Cinq ans après, une nouvelle révolte éclata contre 
Pârt'ha ; il fut détrôné çt pn lui donna pour successeur 
son père , rJirdjita Vermâ, lestropié. Cette révolu- 
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Uoafat ûicililée par une famine. 11 nerégoaqa'im tti; 
il fut dété6né et taé Pan gj da cycle centenaire kacb- 
mirienv on en 94^ de notre ère. Tchakra Verni était 
un enfiuit qui régna dix ans soua la protection éé. 
son grand-pére maternel. An bout de ce tems^ San- 
kara Verdhana , ministre daroi précédent, mit sur !• 
trône Soura Yermâ. 

La période qui suit est extrêmement turbulente : 
les princes se succèdent rapidement et souvent montent 
sur le trône et en descendent alternativement et à 
plusieurs reprises. 

* Après un r^ne d'un an , Soura Yermâ fut déposé' 
en 953 , par les Tam'mécontens, et Pftrt'ha fut ooo- 
ronné de nouveau. Bientôt il céda le trône à Tchakm 
Yermâ , dont les largesses avaient gagné les aoldata* 
Incapable toutefois de satisfaire à leurs demandes réi- 
térées, il fut obligé d'abdiquer et de chercher son saint 
dans la fuite. Sur ces entrefaites , S'ankara Yerdhanay 
qui tâchait d'acheter la couronne de ces troupes 
mercenaires, fut déçu dans son attente. Son frère, 
Sambhou Verdhana , qu'il leur envoya ponr trai- 
ter en son nom , conclut le marché pour lui-même. 
Ils le placèrent sur le trône , mesure qui semble 
toutefois avoir contribué à diminuer , sinon à anéan* 
tir, la puissance de ces Tatri , véritable garde préto* 
rienne. 

Tchakra Yermâ avait trouvé dans sa fuite un asile 
près de Dhàkka; c'était dans la maison d'un />J* 
mara ( peuple habitant à l'ouest du Kachmir ) \ 
cet homme, à ce qu'il paraît, jouissait d'un grand 
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crédit parmi les tribus des montagnes. Décidé par 
ks pipinesses du roi, il assembla une armée nom- 
breuse de ses compatriotes et marcbal' contre la ca- 
pitale du Kacbmir. Elle fut prisé sans Térser tme 
{[butte cle sang, parce que lés deux frères usurpateurs 
«e faisaient la guerre. Cependant il parait qu'ils se ré- 
iMÛrent i l'arrivée du monarque légitime , car peu de 
Cems après ils lui livrèrent une bataille près de Pad^ 
•roopoiir. Us furent entièrement défaits; S'ankara Yer- 
dhana perdit la vie; Sambhou Yerdhana,- pris quand 
il fuyait, futnussacré. Près de six mille Tairi fur^it 
tués, ce qui diminua beaucoup leur puissance .Tchakra 
Yermâ retourna en triomphe à &nnagour; il perdit 
bientôt sa popularité. Éperdument amoureux de deus 
filles d'tm Dombha (hojaùne de la classe là plus basse, 
qui exerce les professions impures ), il les reçut dans 
son harem, et préféra leurs par eus à tous les grands 
personnages des. castes des prêtres et des iguerri^rs. 
Gela excita surtout le mécontentement des Ddmara; 
indignés de se voirtiégligés par ipe prince qui leur de- 
vait la couronne, ils l'assassinèrent dans le palais pen- 
dant la nuit ; .il avait i^égné en tout quatorze ans. 

Ounmatti Varti, fils de Pârt'ha, fut qciis sur lé trône ; 
c'était un tjr^an sanguinaire , il fit assassiner son pro- 
pre père, et pendant deux ans s'abandonna sans frein à 
ses cruautés. 

Soura Yermâ, fils de ce parricide, lui succéda; 

étant encore enfant il fut sous la tutelle de sa mère. 

Kamala Yerdhana, qui avait été employé à chasseï* 

les Ddmara du royaume, ayant réussi dans son entre- 

Terne Fil. 6 
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prUe et (ait la paix avec lea chefs de Kampana et de 
Marawa , revint accompagné de tous les Tatri et 
Ekânga , et défJo ja la pompe d'nn roi ^ bien qa'^ 
n'en eût paa pria le nom. Inqaiète de aea profclpi 
et abandonnée de tons ses partisans , la reine s^eAfiii| 
seule avec son fils , dans les Ibréts. 

Kâmala Verdhana^ au lien de se déclarer roi, détels 
mina les brahmes a en élire un. Ils proclamèreift 
Yasaskara Déva. Il régna avec vigueur et équité .) \b 
Kachmir vit des jours heureux dont il n'avait pas jotti^ 
depuis long-tems. Ce prince faisait le bonheur de ses 
sujets , lorsque l'infidélité de Tune de ses femmes dé- 
truisît le sien \ il en conçut une affliction s! vive>-qa^l 
fit nommer roi , Yemftta, un de ses vassaux, au pré^ 
judice de son fils Sangrftma Dèva, dont la légitimité Idi 
était suspecte. Mais Vemftta ne tarda pas à étreasàilh 
siné^ ainsi que Sangrftma Déva, par un jmrti puissant; 
qui fit aussi empoisonner le vieux roi. Pflrvagon{»t« 
était à la tête de ce parti, et, profitant d'une famine, 
il attaqua le palais, fi( assassine^ le jeune roi et uÂirpa 
le trône. Au bout d'un an , il fut tué par une faotiôn 
ennemie et laissa la couronne à son fila. ""'■' 

Kchémagoupta fut un prince débauché , souij le 
règne duquel des troubles afireux déctiirèrenit lé 
royaume ; Kachmir fut pillé et ravagé. Sinha-rqdjà ^ 
roi de Lahor, donna sa fille Diddd en mariage à 
Kchémagoupta. Cette princesse, douée de beaucoup 
d'esprit ^ a joué un rôle important. Son mari s'a- 
bandonnait avec tant d'ardeur au plaisir de la chasse > 
qu'il y attrapa une fièvre appelé Loiuamaya^ dont il 
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iDOUXutji après un règne de hu il ans et 8i% mois. 

Son &U^ Âbbi^panyou , lui succéda ; c'était un roi 
paisible qui laissa le gouyernement à ^ mère. Au 
commencement de son règpe i des troubles éclatèrent : 
la reine sut les dissiper p et pour étouffer la dernière 
révolte elle eut recours à rentrèmise dès brahmes ; 
les perturbateurs se soumirent volontairement et de- 
mandèrent gr&ce. 

Un des cbefs de la dernière conspiration qui avait 
troublé Tétat , était JTasodhara; la reine lui dctona 
le gouTemement de Kampana, pour l'attacher davan- 
tage i 9ea intérêts. La guerre étant survenue entre 
ITasodhara et Sàhi^ gouverneur ou roi de Dhakka ; ce 
dernier fi^t dé&it et forcé de payer un .tribut. Fier de 
son succès et cédant aux instigations de conseillers , 
pervers y Yasodhara trouva bientôt un prétexte pour 
se plaindre de la régente et conduisit son armée con*- 
tre elle. La régente, soutenue par Narm^àhanoy marcha 
à sa reqkCQutre et lui livra bataille. Tasodhara vaincu 
fut fait prisonnnier avec toute sa famille. Beaucoup 
de ses partisans, pris également, furent jetés dans 
le Fitastd, avec de grosses pierres attachées à leur cou. 

Il serait. 4ans intérêt de suivre plus long-tems This- . 
toire àen discordes civiles du Kachmir . Les nobles et les 
gouverneurs^devenusplusou moins indépendans d'une ' 
monarchie long-tems gouvernéeavec faiblesse pétaient • 
prêts, sous le moindre prétexte , à conduire leuxs sol- 
dats au combat. Grâces aux conseils et a la valeur de 
Narai/dhana, la régente triompha : d'ailleurs il paraît 
qu'elle mérita ses succès. Mais la mort de Naravàhana 
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lui fit perdre sa renommée et peut-être son pouvoir* 
Depuis cette ^époque , on ne voit plus en elle qu'une 
femme crueUe, roluptuense et ambitieuse. 

Yen ce tems-là , Abbimanyou mourut d'une mala- 
die de langueur. Son fils Nandîgoupta lui succéda et 
fiit assassiné par sa grand-mère au bout de douce 
mois* Elle mit à sa place Tnbbouvana^ un de ses frères, 
qui éprouva bientôt le même sort^ et anquelitaiccédà 
Bbimagoupta, un antre de ses frères* ' ' 

Z^ûU^cboisitpourfavorii Tounga, qui, depastéùr 
de buffles , était devenu courrier du ministre ptieé^ 
^ent. Tounga et seacinq frères s'emparèrent de toute 
rautorité.Lea nobles, aidés par Figraha FàgaynereU 
de la reine , finirent par le cbassen Diddft dbtînttles 
brahmes , k force de présens, de laisser la vie à 
Tounga. Vigi*aba retourna dans son pays ; le favori de 
la reine recouvra son influence ; il parait que, malgré 
sa basse extraction, c'était un bomme doué d'énergie 
et d'activité. Le jeune prii^ce Bbimagoupta monlraitt , 
à mesui^.qu'il avançait en Age, des indices donnes* 
prit indépendant,. fut éloigné dutr6ne et tué secrète- 
ment. Les nobles , sérieusement alarmés pour leur 
sûreté , appelèrent à Jeur secours le prince PrUhinpdla 
qui vint avec Sie» troupes et occupa la capitale, Tounga 
déjoua les desseins de ses adversaires ; il s'avança vers 
la ville avec une forte armée, mit le feu aux faubourgs 
et coupa la retraite à l'ennemi ; il réussit ainsi à dé- 
truire une grande partie de leur armée. Pritlu¥ipâla{^i) 



(i) Le pays gouverne par ce pnnce ii*est pas nomme. Il paraU qa'II 
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fut forcé de rendi*e les armef à Tounga, et de rache- 
ter sa vie en promettant de payer un tribut au sou-« 
verain du Kaclimir. Cet éTénement parait être le 
dernier qui ait troublé la pais intérieure du royaume 
sons le règne de Diddft Râni, Victorieuse de ses enne- 
mis domestiques et étrangers , elle- put s'occuper de 
la succession au trône; elle associa au gouyemement 
Sangrâma Dé va^ fils de son frère Oàdaya jRddjd, et l'a- 
dopta comme souverain futur du Kackmîr. CTest le 
dernier acte de sa vie et le dernier événement dont 
notre auteur fasse mention. Son histoire se termine i 
la mort de Diddft Haut ^ et à Tavénement de Sang^^ma*- 
Déva, dans la 79* année dti cycle kacbmirien , ôn^Tkn 
10^5 de J. C. Diddâ RÂnî avait joui de la souverai- 
neté. pendant vingt-trois ans. 



Je donne ici la table dés dynasties et roîa dcr 
Kàchmir , que M. Wilscm a ajoutée à son extrtit' du 
Radjà Taringini, sans pourtant vouloir garantir la' 
chronologie qu'il y a adoptée. Il faudrait^ pour en por- 
ter un jugement 9 avoir sous les yeux tout son système 
de chronologie hiiidoue. Kl. 



était £ds du roî de Labior ^ et peut-être ne régnait-il pas encore à cette 
épo<]tie. 



■.<•■. 
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Table chronologique de l'histoire du Kachmir, 



PREMIÈRE PÉRIODE, 
Dans hupteUe la âufée des règnes n'est pas spécifiée- . 

Kachmir colonisé par JTa- otMâBroriiini. otMvUiiM. 
syapa. 3^,^ .«.^. J^. ^fifiS — ^•'-^• 

Ga(|uante«trob princes ano- 



nymes. 



ia66 ■ ia66 



Gonerda IfKaliytmg 653^ 

année, ou ^HB ■ ■ « i4oo 

Bàmodara L 
Gonerda IL 

Trente-cinq princes anonymes. 
Laça. 
Kwsisaya, 
Khag6tdni0 
SaHiThkâru. 
Godhara. 
Sauçema» 



DJanaka» 
Satchinara, 
Asoka* 
UfUoka. 
Dâmodara II» 

Jr*^' 1 Prince. To». 

Kamichka^ ) 
Abhimanyfi/lim 

Ciuquaute-m règnes , tfà finissent ii8a ar. J.-C. os 388. 

SECONDE PÉRIODE, 
Dans laquelle la durée de chaque règne est spécifiée^ 

PBEMliRB STHASTIK , OU CKLIX DES GOIŒRDITA. 

Régnait ans, mbu. DatedeTorig. DMl«iidiute. 

Gonerda III y 35 » iiSaA.C 388 A. C 

Vibhtchan*a^ 53 » ii^J i^»- 370 » 

Indradjit, 35 6 1094 » . 35a » 



(sn 



. 


B^n«it ao* , 


lolMi».- 


Date d« W 


>r«r 


' DaMrUidM. 


Bdçauâ, 


3o 


» 


; io58 


6 


3H 


» 


VibiiÙuin'a JHj 


35 


6 


loaS 


6 


3i6 


■ » 


Narq^\ 


39 


9 


99* 


M 


9^ 


» 


Siddh^, 


6o 


» 


953 


3 


180 


'» 


Qutp^JMcha,: 


3o 


6 


893 


3.V 


aSà 


■ m 


Birànyâkcha, 


37 


7 


86a 


r 

9 


a44 


» 


mrdlf0Laula^ 


6o 


m 


8a5 


a 


■ aii6 


■■■m 


Viofiàfil^, 


6o 


M 


765 


a 


9t8 


.» 


ttihiféboula , 


!• 


.>» 


70a 


a 


soo 


» 


Vakam 

i\ 9 


63 


• 


635 


!b 


48» 


» 


J^cfiUin^nda 9 


3o 


m 


57a 


a- 


164 


'-» 


Vfuomàn^^ 


53 


% 


54i 


^ '-' . 


««& 


.• 


Nqra JJ, 


6o 


ù 


490 


» , 


»a 


n 


Akcha, 


6o 


n 


iî3o 


■ ' 


IQO ' 


' m 


Gopâdiiya , 


6o 


M 


370 


» 


8a 


» 


Gokerna , 


57 


» 


3io 


31 


64 


9 


:Narendrâ4iiya ^ 


36 


3 


253 


1» . 


46 


» 


Yaudhicht'hir, 


^8 


» 


ai6 


9 


38 


a» 



TÎDgt-Jeuz princes réglèrent xoi3 ans 3 mois oa 3jf8 40s* 
Terme moyen de chaqite règne , 48 ou 18 ans* 

SICOH||X DTirASTIEy OV DES ADItTA. 

Ans. 9fo>a> DatedeTorig. Dàttrédoite. 

jPratâpd^a^ 3a «• 168 9 tcr-''^ 

Djaiauhas^ 5ji » i36 9 aa^^-'^ 

TAundjina-f 36 » io4 9 5i » 

Yidjayi^; 8 » 66 9 90 » 

Jijayénéra^ 87 » . 60 g 98 * 

^Irya, ^7 * 23 9 lîS » 



TaOlSIBMB DYNASTIE, OU LES GONERDITA REPIiACÊS* 

Am. Moja. DaiedeTorig. Daterédsitc. 

. Méghm^dhana ^ 3^ » a3 3 



» » 
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Sréchtasina , 


3o 


Hinmya^ 


3o 


Mâtrigoupta, 


4 


PrmaraUna^ 


63 


YouSeWhir J7, 


59 


Nandréi/at, 


i3 


Ranâdityaf 


3oo 


Viknmiditfa^ 


4a 


Mâdifya, 


36 



» 



OMcati 


l'orii. 


DttUr 


57 


9 


» 


«7 


9 


ê 


"7 


5 


471 


laa 


a 


476 


i85 


a 


499 


aa4 


5 


5aa 


a37 


5 


545 


537 


5 


568 


579 


5 


S9« 



Dix princes qui régnèrent Sga ans a mois , d'après le cal- 
cnl de Toriginal ; et 433 ans d'après h rédaction (ate par 
M, 'Wilson.Dans Fane on Tantre sopposition , b chronolog^ 
de cette dynastie présente des difficultés , qni la rendent to«i* 
à-&it inadmissible. 





àm. 


Mois. 


Am 


■*. 


Douladha Verdhanay. 


36 


» 


6i5 


5 


PratApâdUya^ 


5o 


» 


65i 


S 


Tchandrâpîra y 


8 


8 


701 


5 


Târâptray 


4 


» 


710 


I 


LalUâeUtya^ 


36 


7 


714 


I 


EauQolayâdUyay, 


I 


» 


750 


8 


Fadjrùâitya^ 


7 


a 


761 


« 


Priihwyâpîray 


4 


a 


758 


« 


Sangrâmâpîra^ 


7 


» 


76a 


10 


Djadjdja , 


• 

3 


» 


769 


10 


Djayâpira , 


a 


n 


77a 


10 


LalHiptra , 


la 


n 


8o3 


10 


Sangrâmâpîra 11^ 


7 


» 


8i5 


10 


VrihasptUiy 


la 


_•» 


8aa 


10 


A^itâptraj 


36 


» 


834 


• 10 
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Ans. 

3 



Mois. 

9 



Ans. Mois»- 

^Ananfâptra^ 3 » 8jro lo 

Ouipalapira, a » 878 10 

« 

Dix -sept prince^t qui réguirent a6o ans et 5 mois. Le 
tenne jonoyen pour ie règne de chacun d'eux , est donc d'un 
peu plus de 5o ans; depuis le commencement de cette djr^ 
joastie;, la chronologie de rorigimd n'exige ancvne modifi-* 
cation. 

CmQUIjOIS DYNASTIE , OU DSS VERKA* 



- • • 

A^anUVermâ^ 


Ans. ] 

a8 


Mbis. 

3 


Ans. Mois. 
875 10 


kaaittUé 

m 




S'ankara Vetn^j 
Gopàlâ Vem^y 


18 


8 


904 


I 


h 


J» 


a 


» 


922 


9 


77 


» 


S'ankâiâj 


» 


jQ jours. 


» 


» 


» 


» 


Sùêgandhâ Bâni , 


a "••» 


924 


9 


79 


« 


PAreha^ 


i5 


» 


926 


9 


81 


» 


Nirdfta Ferma, appe- 














lé aussi Pimgou^ ou 














V estropié 9 


I. 


» 


94». 


9 


96 


)» 


Tchakra Ferma j 


10 


» ' 


94a 


9 


97 


. «> 


Saura Ferma ^ 


I ' 


» 


95a 


9 


7 


» 


Pârl^ha^ pour la se- 














conde fois 9 


» 


6 


953 


9 


8 


» 


Tchakra Virmdyià.^ 


» 


6 


954 


.3 


8 


G 


Sankara Verdhana^ 


I 


6 


954 


9 


9 


)• 


Tchakra Ferma ^^o^t 




• 










la troisième fois y 


1 


4 


956 


3 


10 


6 


Ounmati Fermât 


2" 


a 


957 


7 


li 


10 


Soura Ferma II,, 


■■■■»• 


6 • 


9^9 


6 


14 


>» 



l)ouze princes 9 qui régnèrent 84 ans et 5 mois , ce qui 
donne un peu plus de 7 ans par règne. Outre VèredéSâHf^ 
hanay l'original introduit à cette dynastie une nonv^lk nia- 
mère de compter, celle du cycle kachmirien de ceni ans.' 
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DlimiEBS F&mCtS Dl DXFFi&IHTK OMGUit. 



An». Uob. DatedcTgrig. 

Tasashara Di^Qf 9 » g6o 3- 14 6 

SangrâmaDi^^ » 6 g^ 3 a3 6 

PidrM^oM/ito , 16 969 g a4 » 

Kchimagouffta^ 8 6 971 3 aS 6 

Âbhimanyouj i4 » 979 9 34 » 

Ifandigouipaf i i 993 9 4^ » 

TribhauQona^ . . a » 994 10 49 'i 

Bhlmagaupta^ 4 3 996 10 5| i 

DidâàRâni^ aS 6 looi |« 55 4 

Sangrâma Dha II j » » ioi4 7 78 10 

Neaf princes, qui régnèrent jiviqa^à ra?éBa»est autrAae 
it Sangrâma Déoa 9 pendant 64 ans 6 mois ; ce qoi Joue 
par règne nn peu plus de 7 ans* 



Notice historique sur M« RuFFnr. 



( Suite. ) 

Depuis une année réyolue que M».Rni&n 
pour la troisième fois à la tête de la légation ^ les 
changemens les plus favorables aux Françaia té- 
taient opérés dans le ministère ottoman. $ar TeflSet 
de son influence , le divan était aussi bien compittaé 
qu'on pouvait le désirer» La l^ation avait également 
réussi à étabilir des rs|»porta avec quelquea-iines dés 
preniières famiUet grecques dévouées A la France , 
telles qiie celles des Souzeo , des Gallimachi et des 
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Kfaandjarli . Toua les tmmeubl^i rédamés par les Fran- 
çais avaient été restitués , à l'exception d'un seul à 
Smyme; en un lïïot. Tordre était rétabli dans les 
a&ire^. Ge Ait dans ces circonstances qu'on ap- 
prit à GonstÂntinopIe la nomination à Fambassade 
du général Sébaatiani , le même qui, lorsqu'il n'était 
que colond , lat chargé ^ en 1 801 , de porter à la rati- 
fication da divan le traité qui suivit l'expédition de 
l'Egypte. M; Roffin obtînt de là Porte que le sipa- 
bller Agassi, cômÉnandant général de la cavalerie de 
l'empire^ iùl envoyé au-devant de l'ambassadeur^ en 
qualité de mihmandar. 

Le général étant arrivé > le 10 août 1806^ à Cons- 
taniinOple, M. Ruffin quitta te palais de France et se 
retira dana sa demeure à Péra. Depuis diz-Kuit mois 
qOL-îl a'était trouvé à la tête de la commission des in- 
demnités et de la légation, la plume ne lui était jamais 
tombée dès ntains. II avait dû tout oublier pour ne son- 
ger qu'aux affaires publiques, et quelles affaires ! • • • • 
Comment les avait-il trouvées, et comment les avait-il 
remises) Tout le monde ie savait; Français et étran- 
gcors, amis et ennemis, chacun l'en félicitait; lui- 
même > dans sa conscience ^ ne pouvait que se rendre 
un bon tâoioigni^e de ses efforts et de leurs heureux 
néaidtJits ; mais c'était là toute sa consolation. Âptés 
i^tre années d'une gérance marquante par ^e^ mal- 
h^nvfy 9ei soaiffirances, ses peines et ses succès, it 
n'était que le premier employé subalterne de la léga- 
tion^ traducteur de toutes les pièces da service, sans, 
aucun avancement ni dans la Légién-d'Honnenr^ ni: 
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dans la carrière diplomatique « Di dans la partie ho* 

norifique et titulaire de 1 etaK Cependant, la considé^ 

ration personnelle dont il jouissait à la Porte croissait 

de jour en jour. M. I^luffin n'ayait qu'à se louer àt» 

ministres turcs et de Sa Hautesse elle*riiéme. Son nom. 

était dans toutes les bouches. « Il s'en faut de beau-' 

)) coup y disait en 1806 le plus modeste de tous lea 

» hommes, que je sois à là hauteur de cette renom- 

» mée : s'il y a quelque cheise de bien fait , on me 

D lattribue; arrive-t-il un mal-entendu, c'est parce 

» que je n'ai pas été consulté ou écouté. Cependaal , 

» le plus souvent je né me mêle de rien; je ne sors 

» pas^ je n'entends presque plus. Peu importe, le 

» père Ruffin , disent les Turcs , est un homme yrai, 

» juste, désintéressé ; il sait mieux le turc que nous ; 

» son expérience est consommée. En un mot, je suis 

» iè Médecin malgré bd. » 

Quant aux ministres étrangers, ceux même ayec* 
lesquels il avait dû lutter , ont constamment parlé avec 
ménagement de sa personne dans leurs relations offi- 
cielles, et avec estime dans leurs conversations privées. '■ 
Dans les affîiires mixtes , ils s'en rapportèrent toujours 
aux décisions de la chancellerie française, dont la sa- 
gesse et l'équité ont soutenu son antique réputation, 
grâces à la probité et aux talens.de M. Adanson (i). 

Au milieo de cette considération générale, M. Rnf-' 
(in n'était pas heureux -y il soupirait plus que jamais 



(1) Abr» chancelier y et depuis premier secrétaire àt Tambassadc. 
M. Adanson est neveu du savant naturaliste de ce nom f qui, se trou* 




(93) 
mhenr de revoir la France, et désirait 
de quitter an pays où , depuis bien des 
aimées ,^ avait été employé comme chef toutes les 
fois qu'il y avait eu une détentiou aux Sept*Tours à 
subir ou à craindre , une activité pénible et doulou- 
reuse à soutenir» et comme subalterne et translateur ^ 
aussitôt que l'ambassade n'offirait plus qu'agrément^ 
honneur et profit. 

' Vers cette époqne^Constantinople éprouva une crise 
politique, qui faillit compromettre l'esistence de cette 
capitale , et changer là face des affaires en Turquie. 
Quoique M. Ruffîtt ne se trouvât pas dans ce moment 
à la tête de la nation, il suffit qu'il fût sur les lieux , 
et attaché à la légation en qualité de conseiller d'am" 
bassade^ pour nous déterminer à parler ici d'un évé- 
nement qui ajoute un souvenir de plus aux faits glo- 
rieux dont s'honore la nation , et sur les résultats du- 
quel la sagesse des conseils de M. Ruffin n'est point 
restée étrangère. 

L'Angleterre et la Russie n'ayant pu parvenir à 
faire renvoyer la légation française, ni à troubler les 
rapports d'intimité qui venaient de s'établir entre le 
sultan Séiîm et la France, M. Arbuthnot, ambassa- 
deur d'Angleterre, s'était embarqué sur le vaisseau 
VBndymion, le %g janvier 1807, et avait quitté pré- 
cipitamment Constantinople , après avoir menacé le 



Tant au Sënëgal de 1749 ^ i753, fat sur le point d'entreprendre j avec 
une caravane , la iravertée do dësert poor se rendre k Ton^boactou et 
k Agadès. YoyeE son Voyage , 1 vol. in-4^. Paris , ijSj. 
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divan de ^arrivée prochaîne d'une flotte *n|j|H^MHia 
les murs de la capitale* Cette retraite, conalÉ|n«]^r 
les Turcs comme une déclaration de guerre^ tes déter* 
mina à mettre un embargo sur les bfltimens anglais 
dans les ports ottomans , et à consigner les march'aii« 
dlses appartenant au commerce britannique. 

Le 2 février , on apprit effectivement qu'une es-* 
cadre anglaise avait forcé les Dardanelles et brûlé i 
Gallipoll plusieurs bâtlmens de la flotte ottomane (i). 
Le 20, treize voiles ennemies étaient en Toedis h 
capitale. Cette division , commandée par les aminot 
Duckworth, SIdnej Smyth et Louis, se composait 
de cinq vaisseaux de ligne, quatre frégates, trois oor- 
' vettes et deuxbombardes(a). A son apparition, l'efflroi 
fut à son comble. Rien n'était disposé pour la résiér 
tauce. L'ambassadeur de France pouvait penser qn0 
si la flotte anglaise arrivait sous les murs du sérail, le 
grand-seigneur souscrirait à toutes les conditions qtu 
lui seraient imposées, que la légation française serait 
renvoyée, et même mise aux Sept-Tours, si les Anglais 
rexîgealent* 



(i) Cest depaîs cette époque, qa^en vertu d*im khatti-chérif rentré* 
des Dardanelles est interdite à toot armement européen. 

(s) Cette cscadn. était fonnée des Taisseanx le Royal Gtorge ^ de 
iio canons I monté par le vice -> amiral Dnckworth ; da Pf^îfuÊsor- 
CastUf de iio canons, monté par le contre-amiral Lonb; du Co- 
nopus , de 84 canons y monté par sir Sidney Smîlh ; du Pompée^ de 
84 canons , de \ Actifs da SfétmdaH , dn Thutidenr et 4n Reptiite^ 
de 74 canons , de VEiuiyinitln , de 5o , de trois frégates et de six brA- 
lots et galiotes à bombes. 
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Cepôndanty cette escadre ayant mouillé ans ties 
des Princes^ les ministres ottomans , frappés de stn^ 
peur^ avaient déjà reçn plnsîenvs parlementaires de 
l'amiral Duckw<^rth. lies Angkôs demandaient que le 
gran^seign^urleur livrât quinze taisseanx de ligne et 
aatapt de frégatep avec des vivres pour six mois f qàe 
deAgKmisons anglaises fassent reçues aux Dardanelles, 
à Ventrée . du Bosphore et dans plusieurs ports de 
l'empire; que l'alliance avec l!Angleterre et la Russie 
fùl repx^uyelée ^ «enfin^ le point sur lequel ils insis- 
taient lapilli était le renvoi immédiat de la légation 
française. Tout paraissait désespéré pour nos compa- 
triotes n lorsqi^.]!^, Auffin , tpA, depuis tant d'années , 
avait observé le cours des vents dans ces contrées , 
remarqua que celui du sad*-ouest qui avait favorisé les 
Anglais jusqu'aux^ lies des Princes., ayant tout-!>à- 
coup passé au nord -*ouest , Tennemi qui avait 
difiéré de s^ présenter de suite devant le port 
lorsque le veut l^i était fevorâble; allait se trouver 
retenu, pour pli^ieurs j<mr84*qcratte Heneâf delà capi- 
tale* liÇ généralrambassadeui: mit hcd>ilement cette 
circonstance à profit pour "^monter 'le courage deti 
Turcs, et leur fit voir le danger où^ ils exposaient 
l'empire ottoman en livrant leur flotte aux Anglais^ 
et en adhérant à, leurs autres demandes* Dès>-lors, 
tout changea de face ; leisaltan Sélim ordonna de dé-^ 
fendre Gonstantinople , et de cesser immédiatement 
toute communication avec les Anglais* Tout ce qu'il 
y fivait dç IPrançais à Fera et à Gaiata devint soldat. 
M. de Pontécoulant , le marquis d'Almenara, les ofll* 
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cîers des ambassades de France et d'Espagne, les 
drogmans français et les jeunes de langaes , tous furent 
se jeter dans les batteries. Les Turcs , électrisés par 
l'ambassadeur de France dont la présence se multipliait 
et animait partout les travaux, secondés par des officiers 
français d'artillerie et dugénie(i)y eurent bientôt'forti- 
fié les approches de la capitale. En moins de sir jourk, 
et comme par enchantement , la partie de ' Constan- 
tinople qui r^arde la Propontide, la pointe du sérail, 
la tour de Léandre et les rivages de l'Asie , naguère 
dépourvus d'artillerie, ne présentèrent plus aux yenr 
étonnés de l'ennemi qu'une immense câte' de fer. 
Durant cette crise , le sultan Sélim et tons les minis- 
tres ottomans déployèrent une activité étonnante; Les 
immenses travaux relatifs à la défense de Gonstanti-^ 
nopl^ terminés (a), une partie des officiers français 
se rendit à franc, étrier aux Dardanelles pour relever 
les batteries que les Anglais avaient renversées ëh for- 
çant le détroit. Informé de ces dispositions qui allaient 
rendre sa retraite impossible x)u du moins désastreuse; 
l'ennemi qui, peu de jours auparavant, s'était pré^ 
sente en vainqueur, ne songea plus désorinais qu'à la 



(i) Par un concours de circonstances anisî heureuses qa^eztraordi' 
naires , ces officiers , Tenus cm poste cte la Dalmatie , arrivèrent à G>n4- 
tantinople le jour même de Fapparition des Anglais. 

(a) Il existe de M. Barbie du Bocage une carte «a tablean ip For- 
rivée de la flotte anglaise devant Constantinople , et du refour de eeUe 
nrtéme flotte, sravëe à Paris en 1807 , où les monvemens de Tescadre 
ennemie et les batteries ëlev^ par les Français » sont indiqués arec 
exactitude. 
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, fuite. Il leva précipLtanlinent 1 ancre, et se hasarda , 
le 2 mars, à franchir l'Hellespout. 

Ce ne fut pas sans essuyer de dommage^ que les 
Anglais y parvinrent, quoiqu'on n'eût pas eu le tems 
de relever les batteries du fort d'Europe j leur flotte 
essuya tout le feu de celui d'Asie qui était bien servi. 
Un éu«rme boulet de marbre cassa le grand mât du 
Windsor-Castle, et deux corvettes échouèrent à la 
côte. Enfin, la flotte anglaise passa entre les deux 
nouveaux châteaux, dont elle essuya également le feu, 
et se retira en mauvais état à Ténédos, Ainsi l'Angle- 
terre, pour tout fruit d'une expédition hasardeuse, 
n'eut que le regret d'avoir exaspéré les Turcs, et 
fourni à l'ambassadeur de France l'qccasion de jouer 
un beau rôle, en consolidant son influence et son cré- 
dit à la Porte. 

Le 1 1 avril suivant > M. RuflSn reçut , du sultan Se- 
lim, l'ordre ottoman du Croissant. Peu de tems au- 
paravant, le gouvernement français l'avait autorisé à 
porter celui du Soleil , qui lui ayait été envoyé par le 
roi de Perse. 

Le 9 août i8o^, le général Sébastiani, sur le point 
départir de Gonstantinople, proposa M. de Latour- 
Maubourg pour chargé d'afiaires, et recommanda 
M. Ruffin à la munificence du gouvernement, a Ce res- 
r> pectable vétéran de la diplomatie, disait-il, désire 
» depuis long^tems rentrer dans sa patrie pour y termi- 
» ner ses jours. Salongue carrière de travail, de talens 
» et de vertus lui donne droit à toutes les récompenses 
» et à toutes les distinctions. » Mais, quelque près- 

Tome FIL 7 
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santé que fût cette réclamation , elle n'en restai pM 
moi 113 sans réponse , ainsi qa*une autre de même na- 
ture , qui fut renouvelée Taunée suivante, par ]^. de 
Latour-Maoboui^. 

En juin 1809 , ce chargé d'affaires , dont on admira 
le caractère I ayant refusé de remettre au gouverne- 
ment ottoman un individu emprisonné au palais de 
France , et que les Anglais voulaient faire reconnaître 
en qualité de chancelier de la république des Sept* 
Iles 9 eut, avec la. Porte, une violente altercation. 
Cette dernière, moins irritée d'un refus qui, disait- 
elle, blessait sa dignité, qu'influencée par une poli* 
tique étrangère , fit prévenir M. de Latour-Maubourg 
que toute communication entre elle et lui avait ce3sé. 
Dès ce moment, la garde tujrque du palais de France 
fut retirée. «Une rupture, dans cette circonstance > 
paraissant inévitable, \e voudrais, disait M. de La« 
tour-Maubourg, faire partir M. RufBn , et épai^ner ' 
à ce respectable vieillard les dangers d'une seconde . 
captivité ^ mais je n'aijamais pu réussir à vaincre soa 
respect pour les intentions du gouvernement qui a 
paru désirer qu'il restât encore ici.» 

En 1 8 1 2, durant Tambassade du général Andréos^, 
M. RufBn fut nommé .officier de la Légion -d'Hon- 
neur et plénipotentiaire pour, un traité d'alliance en- 
tre la France et la Porte Ottomane. 

La Providence , en i8i4^ ayant permis, pour le 
bonheur de la France et le repos de l'Europe , que 
Louia XVlII remontât au trône dô ses pères, le Roi 
daigna se rappeler un ancien serviteur et noouua 
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M. Ruffln son chargé d^ai&ires auprès du Grând-Sei- 
gnetir, jusqu'àVarrivée à Gonstantinople de M, le mar- 
qdisde Rivière. M. Ruffin ne pouvàitmieux couronner 
sa longue carrière qu'en la terminant^ djtiiis ses vieux 
jours , au service de ses princes légitimes. Mais si son 
cœur ptait toujours* pénétré d'amour et d'attachement 
pour nos rois^ son grand âge et l'affaiblissement de 
sa santé lui faisaient* craindre avec r^son de ne pou- 
voir Mfpporter, comme il l'aurait désiré, le fardeau 
des affaii^es qui devaient se compliquer plus que ja- 
mais. Quoique les Turcs en général fussent toujours 
pénétrés de la même vénération pour sa personne, 
ses avantages et son influence, à la Porte, ne pou- 
vaient plus* être ce qu'ils étaient du vivant des nom- 
breux et puissans amis qu'il avait eus sous le règne du 
sultan Sélim , et auxquels il avait survécu (i). Acca- 



(i) Nous citerons entr^autres ministres ottomans liés a^ec M. Rnffin, 
Hâdji-Ahmed, Vassif-EfFcndi, qu'il estimait particulièrement. Cesei-' 
gneur, après avoir occupé plusieurs places importantes sous les règnes 
de Monstapha III et d*Abd-ul-Hamid , fut nommé reïs-effendi (ministre 
des affairibs étrangères), eh i8o5. II était peu riche , mais considéré pour 
la pureté de ses mœurs et son amour pour les sciences. Yassi^'-EfTendi 
passait en effet pour nne des meilleures têtes de Tempire., possédant dans 
là perfection Tarabe , le turc et lé persan ; il était poète dans ces trois 
langues. Le sultan Âbd-ul-Hamid) en i j83 , Pavait chargé , conjointe- 
ment avec Kbourrbid-Mebemméd , effendi-beilikdji y président de la 
chancclleric'd*état y du rétablissement de l'imprimerie turque. Mou- 
radja d^Ohsson et Todéri'iïi parlent de lui avec éloge. A l'avènement 
du sultan Sélim a^ tr^ne ,;il fut esUé J^ns>une des il(;s. dç. VArthipel^ 
sous prétexte qu'il aimait le vin; mais le vrai motif de cette dîsgfàce 
était la force de son caractère tt'sk ffanchba naturelle. Ayaiit été en 



y 



( '00 ) 
blé d'infirmités, el dans rimpossibilité physique d'a- 
gir par lui-même, M. Ruffin attendait avec la pin» . 
vive impatience Tarrivée de Tambassadeur du Roi. 
Depuis long-tems il avait obtenu qu*un mihmandar 
(commissaire de la Porte) fût recevoir, conjointe-, 
ment avec deux interprètes de la légation , Sou Ex- . 
cellence aux Dardanelles» 

Telle était la position de M. Ruffin à Gonstantmople . 
lorsque la crise politique de i 8 1 5 vint le mettre oans la 
situation la plus pénible où il se fût encore trouvé. 
Atterré par les nouvelles alarmantes qui se répandirent 
autour de lut ; privé ^ dans les instans les plus urgens, . 
de communication avec la mère-patrie, M. Ruffin 
ne fut pas toujours maître de résister à la violenccL 
d'un orage politique, qui bouleversa la France et l'Eu- 
rope entière ; cependant la pureté de se.s intentions ne 
fut pas loDg-tems révoquée en doute. La justice éclai« 



ambassade à Madrid pendant la mbslon de M. de Boulignj père à 
Constantînople , il parlait volontiers de TEspagne et des Espagnols. 
Yassif-EITemli a écrit ane relation de son amb.tssade , dont* il avait . 
promis une copie à M. RufTin. 11 était également historiographe de 
Tempire ( Yakanavis ). Cest à lui qu*on doit les Annales turques dl-^ 
puis 1753 jusqu^an règne du sultan actuel. Malheureusement la partie 
imprimée de cette histoire ottomane ne va que jusqu'à la paix de Gai* . 
nardji. La suite serait d*autant plus inlcressante , si on pouvait la re-* 
trouver, qu*elle contient tout le règne du sultan Sélim, et les événe- s 
mens remarquables qui ont suivi la mort de ce prince infortuné (*), 

(*) Oo peat apprécier le mérite de Vassif-Effendi comme kûtoriea , par la tiaduettoa 
i^uM partie de ses Annales , publiées en i8aa par M. Canssia de Perceval , profeiSMr d'a- 
rabe à TEcole Spéciale des Langue? OrienUles. Gel oarrage intéressant est intitnlé : Prémt 
histofufM de la guerre des Turcs contre Uj Russes , depuis. V année l'jGgjas^^à fasmib^ 



( roi "^ 

rée et bienveillante de M. Fambassadeur du Roi corn- 
prit aisément quelle avait dû être, à la suite de&plus 
violenter secousses politiques^ la position d'un vieillard 
déjà affaibli par Tâge, presque entièrement privé de 
Vouïe^ et dans un ët^t de santé qui le mettait dans 
l'impossibilité d'agir et de voir par lui-même. L'aspect 
seul de ce vénérable serviteur du Roi, cet air de vertn 
et de candeur répandu sur toute*sa personne, auraient 
suffi pour dissiper des préventions ^ ai là certitude de 
]a pureté de ses sentimens ne les eût bientôt fait dis* 
paraître. 

Quelqu'extraordinaires que fussent en effet les cir-, 
constances d'alors ^ M. Ruffin n'en conserva pas moins 
des droits à la confiance et à l'estime générales. Sur 
le témoignage et d'après la recommandation de M. le 
marquis de Rivière^ S. M. daigna, en 1819, confir- 
mer la faveur que son auguste frère Louis XVI lavait 
accordée, avant la révolution, à M. Ruffin, eix le dé- 
corant de l'ordre de Saint-Michel. Depuis, il a été 
réintégré, par ordonnance du Roi, dans ses anciennes 
fonctions de secrétaire-interprète de S. M. et de con- 
seiller de l'ambassade de France, fonction^ qu'il n'a 
cessé de remplir jusqu'à sa mort qui eut lieu le 19' 
janvier 1824* Sa fin fut plutôt le résultat d'un affai- 
blissement lent *et gradué des facultés physiques qu^ 
d*une maladie violente. M. RuflSn est mort comme il 
avait vécu, dans le sein d'une religion dont il avait 
constamment suivi les préceptes , et à laquelle Fexemr- 
pie de ses m|purs irréprochables et de ses vertus toutev 
chrétiennes, devaient aisément faire des prosélytes». 
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Si les qualités éminentéa de M. RufBo, la durée 
et remportai] ce dea services qu'il a rendus à son pays» 
lui assurent des droits à la rècoa naissance de tous ses 
compatriotes y c'est surtout à ceux qui, comme nous, 
ont été assez heureux pour étr^ admis , pendant plu- 
sieurs années, dans son intimité, et comblés de ses 
bontés, qu'il est donné, sinon d'exprimer convenable^ 
mejit, du moins de sentir toute l'étendue de la perte 
que nous avons &iite. Puissent la vénération et la gra- 
titude dont notre cœur a toujours été rempli pour jia 
personne , suppléer au défaut d'éloquence , dans ûql 
écrit oÛL nous nous sommes uniquement prO|>osé de 
dire ce qu'était M. Ruffîn, et de rappeler le souvenir 
des nombreux et utiles travaux qui composent sa lon- 
gue et honorable carrière! 

Indépendamment de ses talens en diplomatie, ja- 
mais* aucun Français n'a été plus, versé que M. Ruffin 
dans la connaisauce théorique et pratique de plu- 
sieurs langues de l'Europe et de celles de l'Orîenl , 
indispensables à la politiqu'e et au commerce. II excel- 
lait surtout dans là traduction rapide et correcte du 
franr,9i3 en arabe, en turc et en persan. Des efTendis 
instruits, de Constantinople, convinrent plus d'une 
fois qu'il parlait et écrivait leur langue avec autant dé 
pureté et (J'élégance qu'aucun d'eux. Il est à regretter 
que M. Ruffin , dont toute la vie fut consacrée aux af- 
faires, n'ait pu laisser aucun monungLent littéraire; 

• 

nous savons cependant qu'il a travaillé, conjointement 
avec M. Kieffer, à la composition d'un#grammaîre 
et d'un dictionnaire *^rcs. 11 existe également de lui' 
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\ine Adresse de la Convention, traduite en arabe ^ et 
imprimée à Paris , en 1794. Il & aussi fourni à une 
des. personnes attc^hées à l'ambassade du général An- 
dréossy^ des documens fort intéressais sur Thistoire 
déi Tartares(i). 

Les midistres étrangers, informés à Gonstantinople 
de la mort de leur vénérable doyen , s'empressèrent 
de lui reiidre les honneurs qui lui étaient dus. L'am- 
bassade du Roi 9 suivie de tous les Français y les di- 
verses légation^ étrangères, à la tête desquelles^ on 
vemarquaitle ministre de-Prusse, l'arcbevêque Coresi, 
assisté de tout le clergé catholique , et suivi des livrées 
de France, d'Autriche, de Prusse, de Hollande , de 
Danemarck, et" d'un concours nombreux des habi- 
tans de Péra , de toutes les nations , formèrent le cor- 
tège imposant qitî, après avoir traversé lentement ce 
faubourg de Gonstantinople , déposa sa dépouille 
mortelle dans la chapelle de Saint-Louis (2). Après 
la messe,. M. l'abbé Bricet, supérieur des Missions 
étrarngérés, lut sur Sa tombe tin discours dont Télo- 
quence réunit tous les suffrages , et dont le texte 
iètait ces paroles de l'Ecriture : Adolescens juocta viam 
suant, etiam cum senuerit non recedèt ab éd. 



(t) I3n recueil vfaimerTt précieux pour rînstructîon avenir de nos 
interprètes dans TOneat , serait un choix fait convenablement des nora- 
breiix textes, versions et tradactions de toutes-les pièces diulomati^ues , 
commerciales et autres , trailuites {)ar M. Ru£En , et dont les originaUt 
se trouvent dans les archives de Tambassade de Constantinoplè , et du 
département des affaires étrangères h Paris. 

(i) Ikïàniteur du i''^ qnars i8'a4- 



/ 



( -04) 

Tel fut eu effet toute sa vie le caractère invariable 
rlc riiouimc de bien dont nous avons essayé de rappe« 
1er les vertus et les services rendus à la patrie , de 
celui auquel des écrivains distingués, inspirés par la 
gratitude et l'admiration , ont décerné les titres 
d'Aristide et de jN'estor de l'Orient; du protectear 
zclé, qui fut toujours pour cette jeunesse française 
destinée aux emplois du Levant, Je modèle, le père 
et l'ami le plus sincère 5. du sage pour lequel le voya- 
geur, parvenu sur les rives du Bosphore, visitera 
long-tcms une prison qu'il a rendue à jamais célèbre 
par l'exemple d'une fermeté inébranlable, et d*ane 
constance courageuse, luttant contre l'infortune 5 de 
celui enfin dont la droiture , le savoir et Fhabileté 
furent, pendant plus d'un demi-siècle, le guidje res*- 
pecté, et l'amc de notre diplomatie' dans l'Orient, 

BlANCHI. 



Lettre au Rédacteur du Journal Asiatique. 

Monsieur, ^ 

Vous désirez que je vous mette à même de faire 
connaître aux lecteurs du Journal Asiatique les ré- 
sultats d'un Mémoire que j'ai lu dernièrement à l'aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, sur quelques 
papyrus écrits en arabe , et découverts , il n'y a pas 
long-tems , en Egypte. Comme je ne suis pas encore 
déterminé à publier ce Mémoire en particulier, et 
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qu'H pourrait Lien se passer dix ans avant qu'il par4t 
dans la collection des Mémoires de l'Académie, je me 
rends volontiers à votre désir. 

C'est à- M. Drovetti, consul-général de France eu 
Egypte, que je dois la communication de .ces papy- 
rus, qui ont été trouvés dans un pot de terre cuite , 
bien fermé, à la surface d'un tombeau ; le tout enfoui 
dans le sable, aux montagnes de Mempbis, près des 
pyramides de Saccara , et au lieu même d'où a été 
tiré le sarcophage de granit que l'on voit actuellement a 
Paais. Ces papyrus, de la* grandeur d'une petite 
feuille de papier , sont au nombre de trois ; cbacui;i 
d'eux était roulé, et pour les lire, et en assurer la 
conservation, il a fallu les dérouler avec beaucoup de 
soin et les coller sur un carton légerÇ ce qui n'avait 
d'ailleurs aucun inconvénient, parce qu'ils n'étaient 
écrits que d'un côté. Deux seulement ont fixé mon 
attention , le troisième est dans un tel état de dès- 
traction^ et l'écriture en est effacée en si grande par- 
tie, que je ne pense pas qu'on puisse en lire un seul 
mot. Dans les deux dont il va être question , il y a 
aussi des parties effacées, mais comme leur contenu 
est à peu de chose près le même , ils se prêtent un 
secours mutuel, et à l'exception de quelques mots, on 
les lit avec une parfaite certitude de ne pas se trom- 
per. Ce sont deux passe -ports, dont le premier est 
doQné à deux Egyptiens et le second à un seul. Je ne 
placerai ici que la traduction du prl&mier^ parce que 
c'est celui qui offre le moins de lacunes. 

K Au nom du Dieu clément etfiiiscricordieux. Ceci 
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» est ua écrit douné par moi, Diaber, fils d^ObeTd, 
)) intendant de Témir Âbd-almélîc, fils de Tézid , et 
» préposé au nome de Memphis, à SanvfafeîShec W^ 
» v,tC*l5 imberbe, corpulent, roux, ayant le nez relevé 
» en bosse, louche, încirconcîs, e^ k Feloudj Halbé 
D aJu> -.y? imberbe, roux, louche, incirconcîs, tous 
» deux habitans du monastère d'x\bou-Hermès^ du 
» nome de Memphi?;, (attestant) que je leur ai per- 
)) mis de se transporter dans le Saïd avec leurs femmes, 
» leurs provisions et leurs marchandises, iusqu'à la 
M fin de schawal de Tannée i33. Si donc quelqu'un 
» des intendans de Témir ( que Dieu lui accorde le 
» bonheuf ! ) les rencontre, il ne doit leur opposer 

» aucun empêchement Ecrit par Ibrahim, 

» le 1*' jour de la lune de schawal de Tan i33. » 

Au haut du papyrus, à la gauche du lecteur, on 
lit le mot *J!^<y***^, il a été transcrit, 

La partie inférieure du papyrus a été roulée et re- 
tenue par quelques filamens qu'on a repliés sur la 
partie roulée , et arrêtée p«r un cachet en argile, sur 

lequel on lit : ^^J^ U^J^ o'.î;^'j^V ^J^ Djaber a 
confié tous ses intérêts au ( Dieu ) clément et miséri- 
cordieux. 

Le second papyrus est délivré par le même officier, 
et daté pareillement de schawal i33. L'objet en est le 
même , et le passe-port est donné comme le premier, 
à un habitant du monastère d'Abou-Hermès, pour 
voyager dans le Saïd avec sa femme , ses provisions et 
ses marchandises, jusqu'à la fin de schawal i3i).Il est 
cacheté comme l'autre et avec le même sceau. Il 
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parait éciit de là même maîi»que le premier^ quoi- 
que le n«m de récrivain ait disparu. 

Ces deux papjrus semblent^ sans doute, au premier 
coup-d'œil y de Lien peu d'imporlapce ; mais pourtant, 
50US lin certain rapport , ils sont du plus grand intérêt. 
En eflFet, ils sont écrits dans le caractère nommé JVe^* 
khiy doijt on attribue généralement l'invention au 
célèbre vizir Abou-Ali Ebn-Mocla, mort en l'année 
326 de Fhégîre, ou à son père Abou-Abd-allali Hasan, 
mort en 338 5 et comme leur date est certaine, on en 
doit conclure que ce caractère existait deux siècles 
au moins avant Ebn-Mocla. Je dis que leur date est 
certaine, et en effet Tauthenticilé de cette date 'est 
justifiée pfiY l'histoire, qui nous apprend qu'en l'année 
i33, rÉgypte était gouvernée, comme on le lit sur 
ces passe-ports, par Abd-almélic, fils de Yézid. Voici 
à cet égard ce qu'on lit dans Makrizi. « Au commen- 
» cernent du mois de scbaban i33, Abou-Aoun Abd- 
» almélic , fils de Yézid, natif du Djordjan , fut 
» nommé gçuverneur de l'Egypte, et chargé en même- 
*) Tems de l'intendance des finances, comme lieute- 
» nant de Salih, fils d'Ali. » Ainsi, à la date de nos 
passe-ports, Abd-almélic, fils dé Yézid, gouvernait 
l'Egypte depuis environ deux mois. Il en conserva le 
gouvernement, suivant Makrizi, jusqu'à la fin de 
l'an i35. Il est utile encore d^observer que l'époque 
de, laquelle ces passe-ports sont datés ^ coYncide avec 

celle de la chute des Ommiades et du commencement 

• 

des Abbasides 5 que le dernier khalifc-Otnmiade avait 
cherché un asile en Egypte , et que le changement de- 
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dynastie avait occasioMoé dans cette province des 
troubles et des hostilités. Il n'est pas surprenant qpjt 
dans de telles circonstances, on ait soumis les chrétienf 
indigènes de l'Egypte à une surveill^ance qui peat^ 
être n'aurait pas eu lieu dans des tems plus trakiquilles;. 
L'écriture de nos papyrus offre encore quelques 
circonstances qui viennent à l'appui de Içur haute 
antiquire. i** On n'yvoit aucun point diacritique, ce qui 
pour le dire en passant , rend très-incertaine la lecture 
et la prononciation des noms propres des Égyptiens aux** 
quels ces passe-ports ont été donnés 5 a* on y remarqoej»^ 
comme sur les médailles anciennes, et dans les ma"- 
nuscrits coufiques^ l'omission de Yélif de proloDga»- 
tion , dans certains mots : ainsi on y lit >-*f-^ pOn? 
^^loj wia^l pour w^il^^lj O^ et ^^^^^ pour wî» 

et c«5^' " 

Ces papyrus sont donc les plus anciens monumens . 

connus de l'écriture Neskhiy et même, si on excepte 
les médailles, de l'écriture arabe en général 3 du moins 
sont-ils les seuls monumens antiques de cette écri- 
ture qui aient une datq certaine. J'oubliais de dÉra 
quele cachet est en caractères coufiques. 

Je me suis étendu à celte occasion, dans le Mé«- 
moire dont je vous offre ici, Monsieur, une trés-coorte 
analyse, sur l'histoire de l'écriture chez les Arabes,^. 
et les prolégomènes historiques d'Ebn-Khaldoun m'ont 
fourni certaines particularités, desquelles j'ai cru.pjm»- 
voir conclure, avec quelque vraisemblance, qne^. 
caractère Neskhi existait long- tems avant Ebn-MpG^(^ 
qu'Ebn-Mocla ne fut point , à proprement parl%f;^' 
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Finv-enletir d'une nouvelle écriture , et qu'il n y eut 
point un passage subit dil caractère coufîque au ca- 
Y^ucière NesJçhi ; enfin , qu'avant le caractère coufique 
il y avait .un autre caractère très-analogue à celui 
dont on fait encore usage aujourd'hui. 

J'ai fait voir ensuite que la découverte de nçs pa- 
pyrus faisait évanouir les doutes qutpouvaîent encore 
rester, sur l'attribution faite par M, le comtji^Casti- 
gliont etpar M. Frœhn, au khalife Abd-almélic, de 
certaines monnaies avec figures, qui offrent des' lé- 
gende , en caractères arabes, très-approcbans de l'écri- 
ture JVesUhi. Enfin j*ai terminé mon mémoire par une 
dernière observation que je vais transcrire ici. 

a J'avouerai, a i-je dit, que "jusqu'ici je m'étais re- 
)) fusé à reconnaître le nom de la ville de Z^a/Tia^, 
» écrit en caractères arabes , sur les monnaies avec 
» figures, publiées par M. l'abbé Seslini, qui les at- 
» tribuait à Léon le Khazare , et que M. Marchant, 
» dans ses mélanges de numismatique et d'histoire, 

» attribue au khalife Abd-almélic, et considèi^ 

• 

• » comme des essais de monnaie , dont la politique des 
» musulmans a commencé de rapprocher le style et la 
» fabrique y du système monétaire des empereurs^ pour- 
» en Ja[^oriser le cours. De là aussi, suivant lui, le 
» mélange du grec et de l'arabe sur ces médailles.* Je 
» ne vois plus maintenant de raison pour refuser de 
» reconnaître le nom arabe de Dansas sur ces mé-^ 

» dailles, ni celui de Tibériade ^.j^ sur la monnaie 
M frappée sous Héraclius, où ce même nom "se Int 
» aussi en grec. Peut-être foudra-l-il même reformer 



(MO) 

» tontes nos idées sur la chronolc^îe des dtiKrenles 
n écritures arabes , et adtnettre que le» caractère 
» Nesklii dont on fixait l'invention au 3^ siècle de 
)}. l'hégire, existait à peu près, sous sa forme irc- 
fS tuellc , avant que les Arabes du Hedjaz reçussent 
n d'Anbar ou de liira celui qui a donné naissance 
» au caractère coufique. Ne nous hâtons pas cependant 
» d'adox^ter cette conjecture, et sachons seulement 
)) douter, afin de ne point opposer de préjugés aux 
» nouvelles découvertes que pourront nous offrir 
)) d'heureux hasards, tels que celui auquel nous 
y> devons les papyrus qui ont été l'objet de ce mé- 
» moire. »> 

Agréez, monsieur, Fassurance des sentimens avec 
lesquels je suis, etc. Le Baron S. deSact. 



jiperçu fCun Mémoire sur la traduction persane dit 
Mahabharata, faite par. ordre de V empereur Dje- 
lal-eddin Mohammed Akbar, par M. ScHULZ. 



Le cabinet des manuscrits orientaux de là Bibliothè-^ 
queduRoi.possède, soùs le numéro ii (des manuscrits 
persans ) , un ouvrage aussi rare' et précieux , qu'il est 
important sous bien des rapports. Je veux parler du 
célèbre poème samskrit, le Mahabharata , traduit en 
persan par ordre du Schah Abou'lfath Djelal-eddin Mo- 
hammcd Akbar , un^des plus grands princes qui aient 
occupé le trône des empereurs mongols. Il estsuiprc- 
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nant que personne ne se soit donné» jusqu'ici, la peiïie 
d'examiner ce manuscrit , ou d'en faire imprimer 
uue notice , ce qui aurait bien valu , ce me semble , 
la publication de tel fatras erotique ou romantique 
persan. 

Anquetil DuperiH)n est, que JB sache ^ le seul 
qui en ait parlé, quoique ce «oit en passant, dans 
sa Législation orientalç, et qui en ait traduit quel- 
ques morceaux, inséfésSins son Oupnek'hat, L'essen- 
tiel de ce qu'il a dit au sujet de cette traduction se 
yéduît à peu près aux deux assertions suivantes : pre- 
mièrenient, qu'elle a été faite par Abou'lfazl, ]e mi- 
nistre secrétaire de l'empereur Akbar, ce qui est une 
erreur, comme on le verra par la suite ^ et , len second , 
lieu, que Ton peut en retirer beaucoup de profit pour 
la connaissance de la religion et de* la philosophie 
indiennes , opinion qui,, pour se soutenir , aurait be- 
soin d'être établie bien autrement , aujourd'hui sur- 
tout que* les progrès rapides faits dans l'étude du 
samskrit rendent possible l'accès de l'original, et dis- 
pensent les savans d avoir recours à des traductions. 

*On pouvait s'attendre , à la vérité, à moins ^e dé- 
tailseiicore sur notre manuscrit, dans la notice, du 
catalogue imprimé 5 mais on serait bjien aise d'y trou- 
ver plus d'exactitude. On y lit, qu'il contient le 
« Kitab muhaberatj 4 e, liber ingentium prœUorum $ » 
et que la. traduction est delà composition d'Âbou'lfalsl^ 
ministre d' Akbar. 

Voilà tout ce que l'on a publié au sujet de cet ou- 
vrage. Mais ce n'est certainement pas là que . s'arrê^ 
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lm*a la critique , même la moins exigeante. Il lui fau- 
dra des données positives^ soit historiques, soit philo- 
logiques, desquelles il pourra résulter quelque lu- 
mière sur Torigiiie et sur le caractère de cette traduc- 
tion. J'ai cru devoir recueillir ces faits pendant la 
lecture du Mahahharata persan. J*ai choisi parmi eux 
ceux qui m'ont paru Offrir le plus d'intérêt pour les 
sa vans, et je les ai réunis dans un Mémoire que je 
vais livrera l'impression, En^ttcndant cette publica- 
tion , j'ose mettre sous les yeux de nos lecteurs quel- 
ques-unes de mes observations. 

Le manuscrit persan , numéro 1 1 , de la Bibliothè- 
que du Roi , se compose de y8i feuillets, ou de iSôa 
pages , format grand in-folio , numérotés sur le verso, 
d'une main européenne 5 il est d'une écriture Tdalik 
de la dernière élégance 5 ce qui n'empêche pas toute- 
fois, qu'on n'y trouve enbeaucoup d'endroits des fautes 
bien graves* Il y a dans le corps de ce manuscrit plu- 
sieurs lacunes plus ou moins considérables. On en est 
averti quelquefois par le blanc que le copiste a laissé. 
Plus souvent encore , on ne les reconnaît que par \e 
sens incomplet que présente le texte , ou même qu en 
comparant la. traduction persane avec l'originaPsams- 
krit. 

A 'la tête de l'ouvrage se trouve une préface de 2 «7 
pages, rcnfernuint plusieurs renseignemens exacts et 
précis sur les circonstances qui ont fait entreprendre 
cette traduction. Il faut ne pas avoir lu ou compris 
cettepréface, pour partager quelques erreurs qui sont 
encore en vogue sur plusieurs des faits qui y sont mis 
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hors lie doute; Elle est de la composition A-Ahotilfady 
vîsîr d^Akbi^ et auteur de YAlin-akberij de l'Akbar^ 
naméh', etc. Cest en dire assez pour avertir les savans 
qui ont lu ces ouvrage^ que lè style de tiotre pi'é&te 
est empreint de cette élégtince, j'ose dire absurde, 
^i en rend d pénible la lecture 3 élègâïice que j'ai- 
merais beaucoup mieux appeler turque que persane, 
parce qu'on 1a reiicoiitre bien plus souvent dans le 
dédale de préfaces bien turques etdkns les préambu- 
les des pièces dé la haute diplomatie ottomane, plu- 
tôt que dans des ouvrages persans écrits dans des tems 
plus approchés de là noble simplicité d'un Firdousi ou 
même d'un Saadi. J'ose espérer qu'après la lecture de 
quelques morceaux de cette préface , que j'ai insérés 
dans moti mémoire, on me pardonnera un jugement 
qui est, en quelque sorte , une révolte contre l'auto* 
rite de Williams Jones et de ces nombreux copistes 
<^i ont tous trouvé des merveilles de beauté et d'é- 
loquence là où, nous autres' gens moins enthousias- 
tes, ne voyons guère que des phrases pénibleinent 
travaillées, aussi riches en hyperboles que stériles en 
vérités. 

Heureusement , nous pouvons dispenser nos lecteurs 
de nous suivre dans tous les détails des douze premières 
pages ;. elles ne contiennent, en prose rimée, entre- 
mêlée de vers, que les éloges du Schah Akbar, précé- 
dés des actions de grâces et de^lou anges à Dieu^ que 
tous les auteurs musulmans ont IHiabitude de placer à 
la tête de leurs ou\rages. On me saura gré d'avoir 
passé sous silence toutes les qualités et toutes les ver- 
Tome FIL 8 
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tus pvécieuses dont le minUtre a tronré la réanion dans 
son prince ^ on me croira peut-être sur parole ^ qaud 
i'assore que le catalogue en est complet puisqu'il n'qoK 
€upe pas moins de dou^ P^g^ in-folio. 

Ce qui nous importe le plus , c'est de ^yoir qods 
fiirent les moti£i qui purent détermitier ^elai à 4|ui 
s'adressent tous ces complimeus obligés par Yéti^ 
quette mongole^ à faire traduire eu pei^aa Un des }jr 
vres les plus révérés ches les sectateurs de Brahmu, 
dont la religion est si diamétralement oppof (Se i ceU^ 
enseignée par le Prophète et professée à. la. cour 4^ 
l'empereur des Indes. Voici les plus importais ^e ces 
motifs. 

Les sectateurs de Mohammed et les adorateurs de 
Brahmfi, quoique soumis au même gouverm^mept, 
étaient loin d'oublier, sous le règne d'Akbar, leurs à^ 
putes et leurs contestations religieuses. L'acharnjemei&t 
des uns contre les autres était, comme nous l'apprend 
Abou'lfazel, à son comble. C'est ce qui frappa.rçsprît 
sublime de l'empereur , qui n'avait au tœur que l'a- 
mélioration du sort de toutes les classes de ses sujets et 
dont l'œil pénétrant voyait toujours sur la même ligne 
l'ami et l'ennemi, le parent et l'inconnu. 



Jl^l ^\ ji sii;U ^UiW O»^ >'^ O^J 

^■:-j^ crfj^ A^ »j!^ si*-l ifjx. \i}jî oUJ.^ 

Feuillet 6 , verso. « ^ ^ji}/. *^^J U*f J^J {J*^^J 



Il regarda comme le meilleur moyen de ramener 
les esprits vers l'équité , la composition et la tradaction 
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de9 lierres I^ plu^ célèbres d^s deuK psûrijfi^.;,f|g^;/q]^ 
c^^^ «tçcte pût;ft'iii6tL*uire 4ur }c4 dopt^ii^ ^I^af)^ 
tf^.;,mn^ en pt^ift^r, la cpnwisiswçf) 4j^%« U^s^pmH 
ûnlAic^i d'une ti^ditîWi YfgtiAifW«l!iQ9pt^i««ieft.|)^n# 
Uqe :|ic^ue Çwjoiàt^p^i;ie9,i^|tîg^n|fd^j;|;fspr4 

-. [Voilà a^çuçfmefUt m gr9n^4K9m||lfl^^l^^ç^)l| 
k fiast dtan da c^& piril^c^ «^^«lp^tlA .<iW ii'4»^fc4^ 
Jlarti. (^ .tPOJftut» .<4ieptili^, A ncm:;(^pfyêp9i|t^jIç%9Kyp^ 
linaoidaarf anè main I0 GoraO|(sUa:g}f^^^W^r<j9(^^ 
JfftViôuç ciepfî»dant,!daw.l'ijQJtéif^1l,d^ IjktyâçiJ^^ cp^'U 
«aiî^tfibieii d^ft raifions q|ii rtp font ^utpy.ui^.p^jd^ 
for tbo4oxif& inusqlm Wi: 4h |;rap4 A Wvaj?, Pft Ppnsya^t 
10. pojure autorisé dejA .^ u^ t^l dpjijf ^ . p^r„p4qsî^yr^ 
p^sage^,^^: notre pif éfaçe, qui ^t soyl^e 4^,Jlft,plfflpa^ 
desôU premier tvip^tri^.I/QrthpdQxie^ P^.^ei^pi^ 
i^?a jaip^iç, permis, danfi auclin «ièçle;;pi.4M<8;y*rtÇ\yie 
li^ligion,: « de placer ^ur'U' même. Jigne^I^sgepa, vdç 
son a!VÎs ayed les hépé^ro^a. ^ P'aîlleçQrs-^-f^i iqb^an^:^ 
dam p)*e8que toule$.te«,l^tfi;^d'Akbftr-, iqt^'iJ »/i:4)fl[iiB 
ordInaireii;içnt dan^lj^qr^ préaj^ibule^lajfori^nl^ 9I*4m^ 
4m^ d^ b^nfeiifîtîfti|S:de.MQbafraiii>.edî,il,ft f^p^^ 
ordipair^ment le sceau. . des. pro|diètc^av^q.^tJp 
reste ^ des esprits, emprçinta 4^ bonté, des prpp]|;i^ 
» tes et des envoyés, qui ont marché dans le plus droit 
m des chemins et qui ont dirigé dans la meilleure des 
» routes (r). » Maislâpreuvela plus irrécusable de 'son 
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(1) Voici le texte du passajgè que je viens de citeir fcn entier, tel qtie 
je l'ai pris dans le manuscrit persan., H° 79/fon4â. de Gêmilyde la 
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ésie résulte de la même lettre dont je Tiens de co- 
piler an passage. Cette lettre est adressée au roi ae 
Pùttngal et se troure en deux manuscrits de la Biblio^ 
tlièi|ueRoyale|Sur les(juels je l'ai copiée pour rinsércr 
it la milite de mon mémoire. Ak\)ar n'y connaît pas 
d'actions de grâces assez expressives pour remercier 
Dieu éC'de Tavoir gratifié^ par un effet de sa grâce ab* 
» solue et étemelle, du plus vif désir de ne s'ocenpev 
a (^fofefdeloi et de Texécution de sa volonté divine. Q - 
w'éiip^e avec douleur qae la plupart des hommes de 
^ ce' monde ne sont qu'esclaves des chaînes de Tim^ 
»-' talion; que chacun d'entre eux qui s'est acqi|||^^ 
)^'quel<jpxe* connaissance des croyances de ses pères et 
)i'ses grands ppères 9 de ses parens et des gens qu'il 
* fréquente , même celui qui a jeté ses regards sur 
» les preuves et sur les ai^mens , choisit la religion 
» parmi les confesseurs de laquelle il est né et a été 
a élevé ; de sorte que lui échappe le noble proflt 
a -qui résulte des examens entrepris par la raison hn- 
Minàiliea , et il avoue avec coniplaisance que lui-même 
suit it une toute autre route en fréquentant les savans 
» de chaque dasse d'homme et en profitant des paro* ' 
a les précieuses et des idées sublimes de chacun d'entre 
D eux. vCest^ aussi pour s'instruire encore davantage 



BîbliolLèque da Roi , et corrige d'après le N^ 49> fonds d'AnqueUl. 
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sar la religion chrétienne , qn'îl demande dans cette 
lettre au roi de Portugal , là traduction persane et 
arabe des ÉyangileSy dès Psauihes et daPentatéuque.» 
si toutefois il en existait une ^ comme ilFavait entendu 
dir^ 

. ' U se trouve effectiTiement à la Bibliothèque Roy alé^ 
les manuscrits du fonds de M. Brueys» n* 91 ^ une 
traduction des quatre Évangiles ^ faite , comme 11 est 
dit dans le catalc^e^ par ordre d'Alibar. Je Tai eza* 
minée et j'en donnerai^ dans un autre endroit'^ unie 
notice, seulement pour montrer qu'elle est sans-aucune 
imporlanec. 

Après, cette digression, que je né crois pas sans 
intérêt pour quelques^-uns de nos lecteurs ^ je dois 
retourner à rânalyse de la. préface d'Aboulfa'zel. 

{La suite Ou.Numm proûùrin^ 



du Dictionnaire et de là Gramnudre persane 
publiés par iès soins de S. M. ie roi (FOude. 



Les. Musulmans qui habitent les provinces souitiiies 
à la domination, ou seulement tributaires de. la Con^ 
pagnie anglaise des Indes orientales, attachent, 
comme on sait , une grande importance à l'étude de 
la langue persane , langue douce, harmonieuse, illus- 
trée par les ouvrages d'un grand nombre d'écrivains 
classiques, et exclusivement employée à la rédi&ctîon 
des actes de chancellerie et des traités diplçmatiques, 
dans 1» majeure partie de l'Indostan. 



'Peuft pair? éhit A là tSOnnliinaiice Ae cette laogae-'^ 
il nie mifUt pas de pMvoir «é rendre un compte TBgnè 
de» principes élémentaires de Tart de la paole^ d dm 
iten* des kncVs les pins nsuek ; il faut enlcore . a^oiï la 
facilité d'étadier, dans un traité raisonné, les r^gléi 
dé la gBBmniaire et de la prosodie , et -snHout- étn Inis 
à. portée de consulter un dictionnaire qui présente aTeè 
ezaciitude rorthbgraphe, la prononciation «t le BoU 
des eÉpresiiions 'de toute nature qn^on peut rénooiitHir 
dans.lâ bons anteun.' :• >': -' - 

Tel est le but que paraissent à^f* proposé les' té^^ 
dacteurs de l'ouvrage qui nous occupe , et dfênlt nous 
allons essajcr de doéne» une idée^Sdknmàlpe.' ' ' ' •'• 

det lOùvTflge est intitulé : Ferhèng^ RefifaStnàêi^ 
senmUJSl^'Calxoutn, c*e5t-4-dire, la science de i*élék 
iràtibn nommée les Sept^Mers ( i ). 

Itô premier Volume se compose d*une prëlarâ con- 
tenant : I** des actions de grâces .et d«s.ioiiMi^,dQ. 
Tout-Pji^nty quiv sirivant nos leiâcographeaji est 
adoré chez tous les peuples , bien que sous des noms 
différens / a® l'énumération des qualités brillantes 
cfjBLx earactérii^aiént le iPrôpbète, et particuliërèotent 
reloge de' ^oïl style éloquent^ 3* l'eiposé des nid- 
tiis pour lesquels ce dictionnaire a été composé',' dès 
sofui^es où Fou a puisé, et des. Recours qii'btk à 
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^O Par ce nom de mer^ , I^a auteurs, entendent les s«pt. yolonpBS 
grand îa-folio doot se compose l'ouvrage entier ; les autres aivbîons 
et ^bdivisions sbnt désignées sous le nom de fleuves , de ri^èfes, dé 
niissecuup , tic, '" ' • •■...' •. -i'- 



trbiTKés daiks. l'appui et daiis la iproteçtion do priiice 
dont il', séria qnesttoti ci^apiés. ^ . 

'•lâ;la.8aited« cette piré£icev Yiednrât -quatre clia- 
pitrei étun paragraphe^ conteiiaiit tous les smb: qui 
cÀmmencetot par rnàédes cinq premières lettlrea de 
Palphabet; Ges mots sont, pour le i*' volume , an • 
nombTede« • -; •••;•-; •••••'•••.• • ; SSôù^ 

lîffkf Tolûme en contrent, sous six lettres 
OBrdi'y:isIon8. w ! • ; . •/« , • . • • % • • •. 4^^3« 

* Le 3% soéscîtiq divisions; ; ,\:-^ % • ; i 4^4^* 

« 

Le 4% 9€rns sept ditinèns. • ^ • ; • • v ; • 9gfi8. 
. Le Sfy'sQus lTpis.dîvisions% ... • • . v \- • i5o5. 

Lç^,. soUs sis divisions* « . • ^ .-^ v •;• à^SS. 

Tatal'des'letfires ou des divisions ^ompriseï -■■^ 
dans le dictionnaire. V ; ;>%'• • • • «-v ;- '• W '^li; 

Total des mots dont,il'offre Fexplicationp aa^ia. 

Le septième voluihe ,^ivlsé en <»q ^vtàé^yrm* 
fertnê, 1* un traité de grammaire fa** deflr.firaigméns 
en prose et en vers ; 3K desTèglelsnrla prononciation 
et sur Fart dé. connaître' ilà sigmfioatiofi'ides mots ; 
4^- l'art de la composiliesn , aussi nonimé la Pêr^ 
fection ihi langage persan ; 5"* rexpliication de la 
prosodie V ceHe du ihydiinë> de ia ûàimiS^ yietd^ 

. Pour 'donnertme id^e dé la mamèlré^dotft'hsvima- 
tières sont disposées dans, le dictionnaive ,' ndnsjferons 
remarquer que non-rseUlement les inqts y sQut rangées 
par ordre alphabétique, em commenoabt par là pre- 
mière lettre ^ mais encore qœ cet ordiîe ert ohsetvé en 
sens inverse, c'estrà-dire,' eni admettant qne le lecteur 
veuille chercher le mot par là lettre qui le téiteiine. 



Supposons t par exemple ^ que les rédacteurs dv 
dictionnaire eussent voulu nous donner, d'après leur 
système y rexplieation du mot français Acacia^ ils 
l'auraient rangé dans la classe de ceux qui commen* 
cent et qui finissent par un a. Abandon se trouverait 
4 au nombre de ceux qui commencent par un a et 
qui finissent par un n , et ainsi des autres. 

La prononciation et la signification des mots sont 
^xpli(J[uées , en persan , d'une manière en général 
claire et précise , soit au moyen de périphrases , aoit 
an moyen d'équivalens puisés dans la langue arabe , 
ou > s'il faut eu ci'oire nos lexicographes , tirés des 
livres écrits en Zend et Pàzehdj c'est-à-dire, en 
ancien persan. De tems entems^des citations en prose 
ou en vers éclaircissent le sens des expressions dou- 
teuses. Ce.qui àîoute beaucoup de prix à ce diction- 
naire^ c'est qt^'indépendamment des mots qu'on trouve 
ordinairement dans les ouvrages du même genre , oa 
petit chercher dans celui* ci la désignation spécifique 
de diverses rproductions tiréea des trois règnes de la 
nature » là véritable orthographe d'un grand nombre 
de noms propres d'hommes, et de lieux , la situatioii 
de diverses cohtrées du globe, et la description de ce 
qu'elles: offrent dé plus cùrièuxf en sorte que cette der- 
nière partie de l'ouvrage . forme une espèce de dic- 
tionnaire géographique qui peut être infiniment utile, 
surtout pour< la connaissance des pays voisins de la 
ville où l'ouvrage fut composé. 

Cette ville est celle de Luknow., située dans le 
pay&.d^.Oadc, sur le Goomty, Tuu des nombreux 
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a£9uens qiii se jettent dans le Gang^. Voisin du Né** 
fil, de Delhy^ d'Agra, et d'AIIah^Abad^.ce pays 
est un des plus fertiles de l'Inde 3 les jardins qui en-* 
tourent Luknow sont tellement délicieux, qu'à en 
croire Fauteur, ou plutât4es auteurs de l'ouvrage qui 
nous 'occupe, «si le prophète Enoch avait vu ces 
» jardins, jamais il n'eût voulu retourner en paradis, 
» et sans doute il. eût dit: Ceci vaut mieux. » 

Selon les mêmes auteurs, Gonstantinople, Gàzhin, 
Ispafaan, n'offrent rien qui soit comparable à la ré- 
sidence célèbre de Luknow, surtout depuis qu'elle 
obéît aux lois du prince actuellement régnant, qui 
l'a dotée d'un grand nombre d'étd)lissemens utiles, 
embellie d'une* foule d'objets d'agrément, et quia 
réparé ses édifices anciens et modernes 3 prince dont 
l'équité, la sagesse, la bienfaisance et le savoir, sont 
au^essus 4k tout éloge: ' ^ 

On lit dans la préface dont nous ayons sommaire- 
ment extrait les détails qui' précèdent, que lepri ce 
dont il vient d'être parlé, est monté sur le trône le 
mardi 22 du mois de Redjeb, l'an de l'hégire 1229, 
(ce qui répond au 27 juin 1814)9 et qu'il t'appelle 
&jUtan AhovLhafar - Moezz - eddin - Chah - Zéman" 
Ghcuy'eddin^Uaïder. 

C'est sous sa direction et par ses ordres que le 
Ferhenghi^Refaat a été imprimé. 

A le considérer sous le rapport purement matériel, 
bien que les caractères arabes dont on s'est servi 
n'offrent pas à beaucoup près les formes élégantes 
qu'on remarque dàDS les beaux manuscrits persans. 
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on peut dire quf i'ezécntion typographique de cet 
ouYrage fiait înGnimenfc d'hooneur à l'intelligence 4left 
ouvriers indiens qui en ont été chai|;é8'« Le teste en 
est pur et correct y' et un errata, placé A la fin dû 
volume 9 prouve que les fiRites, en général peu Im- 
portantes qu'on y rencontre, ont été relevées ' avec 
soin. 

II nous reste A dire un mot du degré d^ntérét que 
peut inspirer cet ouvrage , sous le rapport de sa 
rareté. (^ lit , en persan , à lé fin du dernier vo- 
lume f que l'impression en a été terminée lé four dé 
la fête ( des sacrifices ) , c'est -&«' dire , le iCdelm 
lune de Zou'l-Hadjéh , i^ij , ce qui correspond an 
vendredi ij août 1 8a i. 11 est donc ptobable que le 
peu de tems écoulé depuis cette publication , et la 
distance qui nous *sépare de LuknoWy ont empêché 
qu'il en parvînt jusqu'à ce jour plus de veux exem- 
plaires en France (i)^ et en efiet, il n'en existiiit 
aucun jusqu'à ce jour, soit dans la bibliothèque du 
Roi , soit dans celle de feu M. Langlès, qui, comme 
on sait, était fort riche en ce genre. 

D'après ces diverses considérations , nous ne crai- 
gnons pas d'avancer que le Ferkengbi'jRèfa'ai est ua 
ouvrage aussi curieux pour les amateurs de beauk li- 
vres qu'important pour les orientalistes. Ces derniers 
y remarqueront» il est vrai, quelques omissions es- 



(i) L*un de ces exemplaires yieot d'toe déposé , par ordre dq^ gou- 
vernement , Il la Bibliothèque Royale; Tantie appartient à M. le baron 
Sîlve$tre de Sacy. 



ièntîeUes^ flMb Us y lrottT€lH>d4> nous n'cb /doutons 
pas 9 Tibf griibJi^ômbrë d*)^ctaÎTcikèëiiiëtis iitîl«8, et Tëx- 
iAicatich 4'^unè quantité cônsiclérable de taôta ei dc 
choses qu'ils, chercheraient vainement ailleurs. . 

Amédée Jaubbrt. 
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Séance 4^ ^juiUet iSaS, 



Les personnes dont les noms suivent sont prësentéeè.et 
adittîsés' en crualité de membres de la Société. 

M.' ChÀumettes des Fossés, ancien consul-général de 
Soede. 

M. le marquis de l Éhnay* 

Séance du \^^ Août 1825. 

Les personnes dont les noms suitent sont, pirésentées et 
admiseé en qualité de membres de ht Siéfeiëlé^ 
HLi Afugoste )>ÈifBAft , \l Gibraltar. 
BftrtfoHif MAHARG/à Dublin. 

M. Alex. BTiGOLL, professeur d'hâ^reu en l'ùnÎTersiié 
d'Oxford. 

M. DE ViLLCBois , maître des requêtes « administrateur de 
l'Imprimerie rpjale. 

M. Et^èné Cloquebert de MoiîAret continue k conimu- 
nidner les exti'aits des Prolégomènes historiques d'Ibn- 
Rmillbun. \ N 



M. Schals Ht une notice nir une traduction persane du 
poëme samskrit intitulé Mahabharata , faite par ordre de 
Tempereur mongol Akbar, et dont il existe des manuscrito 
à la Bibliothèque da Roî. 

Sur la proposition d'un membre , le mémoire de M. Schnis 
est renvoyé à Tezamen de MM. Chézy, Jaubert et Burnoaf 
qui rendront compte au conseil de l'examen qu'ils en aa- 
roit fait , et proposeront les moyens d'en faciliter la pu- 
blication. 

OUVBAGES OrFERTS k LA SOGIÉ^. 

Séanca du 4 Juillet i8a5* 

Par M. le baron de Saoy, Annals of Oriental LUieror- 
ture , 3 cahiers in-S**. — Par sir John Philippart , Tlie Eaitt 
India miliiary Calendar^ elc, a VoL în-4^« Londres, i8a4. 
-^Par M. Garcin de Tassy, The Missiontuuy's portâUe 
Christmas Box ,' ou Prospectus du itystème orthoépigraph^ 
que du docteur Gilchrist, — Par la Société de Géographie ^ 
N<* ai , aa et a5 de son BuUetin. — Par la Société Bibli- 
que de Paris , N** 35 et 36 de son Bulletin. — - Par M>* là 
dqchesse de l^ichelieu , Portrait de /eu M* le duc de JUibA^ 

lieu. 

Séance du i«' Août i8a5. 

Par la Société Biblique des Pays -Bat, Ancien et Noù^ 
veau Testament en malai, 3 toI. in-8" rd«— Parla So- 
ciété Protestante de Paris, N^' 5^ de son Bulletin.'^ "Par 
M. le comte de Stirling , Journal of the British embas^ ta 
Persiuy etc., also Dissertation upon the antiquities of Per- 
sepolis, by W. Price. Londres , i8a5. Toi. 1 , 10-4*" oblong. 
— Par M. de Montgéry, Traité des fusées de guerre nonàr- 
mées autrefois Rochettes , et maintenant fiisées à la Can^ 
grève. I vol. in-S*", planches, iSaS. — Par M. Fr^hn, 
Chrestomathie tartare, par Chalfin. Casan,.i8aa» ^ly Par 
M. Schmidt , Bccherches sur (histoire des peuples dèVAne 
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CaUraiCj' et surjtout des Hon^ph et des Tibétains ( en al- 
lemand). Pécersbourg 18^, in-8<*. 



Bans sa séance publique et âiuraelle, du ^ jnillet der^ 
mer , FAcadëinie Royale des Inacriptions et Belles-Lettres, 
SOUS' la présidence de M. Raynotifid:, à procède k la dis- 
tritotion des prix qu'elle net tous les ans en ooncoars , 'et 
qui cette année intéressaient tous plus ou moins- di^eei^ 
menC la littérature orientale Vet llnstoire des opioicMis pbi- 
losopiiiquies et religieuses répandues autrefois en Asie» 

L* Académie arait proposé ^ur sujet de l'un des prix 
qu'elle detait adjuger dans Cette séance , de rechercher f o- 
rigine et la nature du culte et des mystères de Mithra; de 
déterminer leurs rapports avec ta doctrine de Zàroàsire et 
les autres systèmes religieux répandus dans la Perse; de 
décrire Tés cérémonies et les emblèmes de ce culte; éelfidre 
conBidtre Vépotfue et les caisses dé soh intihdductiùn et de 
son,e3ttension dans lempire romain ; à^ indiquer les chan" 
gemens^qu'ily a éprouvés en se combinant avec les opinions 
religieuses et- philosophiques des^ Gtees et dés Barbares; 
ejj/f»! y'd'tn ' tracer Phistoire aussi complètement ipiil sera 
possible , d'après les auteurs , les inscriptions et les monu- 
mens de l'art. 

Lé prix a été adjugé au Mémoil*e enregistré sous le n"* 3, 
et qui porte pour épigraphe : Cujusvis hominis est errare^,.^ 
Cioer* TuscuK i. cape xtu. ■ ■ ' : . . 

L'auteur est M. FéliJ^ Iîajabd, membre ^e l'Académie 
Royale, des sciences, lettres et arts de Marseille, de la 
Société Impériale, des naturaUstes de Moiscou, et membre 
de la Société Asiatique de Paris. 

L'Académiç a jugé aussi devoir citer honorablement le 
Mémoire enregistré sous le n^ i , et qui porte pour épigra- 
phe ces mots tirés du Zend-Ayesta , traduction française 
d'Anquctîl-Duperron : Je fais Izeschné à Mithra. 

L'Académie avait proposé pour sujet d'un autre prix 
qu'elle devait adjuger dans la même séance , de comparer 
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tes doclrinûs des dioersoa sectef 4ksGnostifiêâs ei'XJphiêgt ^ 
en s'aitachant spécialement à kurs caracièns «fien/Edlr.^ Jk 
recliercher les origines de ces sectes , et à^en déterminer^ au- 
tant qJon le pourra , la succésswn; a examiner quelle ût- 
Jluençe entes ont pu eçp^pçefr,^^ir les a»trps stiQêçs jçonfifipo- 
imnor., soii rdifflcus^^^Htl^h^OMph^ , ,,/;i . viii/ 

Uliioail 4ef M&aoim eaTpjé» .an çonopfir» «!« B#>Wiik 

-: L'Aeiidém^auraUdëiir^flueleffauteiw-s^ef^ 

qui nV>«t poim.aM^: dëvdippjié^ lea r^sppum dU .ppiqjflNIP 

dea;(xiiosliqUes'»T^,Jcf ^iloïK^îj^ .^fv^^^ 

beaucoup i^u9 4'usag^ 4» ^PP^rv/^Y^ïjÂftl ^yfe^ 4flhft|r 
bëena ]^iÀ par N* Norberg, et^^r^eo^pUs^'opmioni qnl^ç 
rattachent .^videnuficnt aux seç^ea gpoitiqii(ef.,Ç^,gji^ 
irès-imporW^te de {a question est restfe prefque {.^taçte, .\ 
L^Âieadëmie a nëanmoiça jugé digne .d^ui|9 Àieotioii iMh 
nofiaUe'le Mémoire enregistré sous le n^'^t qui p^xtepii^r 
épigraplie : A Ti/io^iC) riy n«^axaradiox4v ^>o(£oy, n^fvrJfMW 

Saint Paul , in V Epistok ad Timotlieum , cap* xii^M df(Y ^ 
le mémoire enregistré sous le v? %^ ayant pour épigraphoi 
Les chinions des Gnostiques n^étakni çuuii plaêoâUmfi 
christianisé^ comme le platonisme n'était lui^mémù^i/ffi^ig 
magisme. (Abbé Vwhet, Traité historique de lai rfU^on 
des Perses.) ... 

Le prix sera une médaille d!or de la Taleor dtf qmiiS^ 
cents francs. Les.ourrages envojés'aa concours derrooC ^tre 
écrits en. français Ou en latin , et ne seront reçus qvd juih- 
qu'au 1'^' avril i8a6. Ce terme est -de rigueur* .- 



ipaB&M; 



, Le.seplicme volume des Mémoires de l'AcadémifS de^ Ina- 
crlption^ et Belles-Lettres est achevé d'imprimer « et il fera 
incessamment mis en vente. Indépendampient des niémoires 
sur U littérature ancienne et des notices historiques sut- la 



( «27 ) 

yie-el les oaTrages de cinq des membres de Tacadémie^ qui 
ont été lues dans le cours des années 1818 k i8aa, par 
M* Dacier, secrétaire perpétuel ; ce volume cqnti^t six mér 
iQoires, tous relatifs à l'hisloire ou à la géographie de rOriept. 
nions dUons en donner \me iadiç^pn ^ès-sommaire. 

1** Sur la vie et les opinions de f4ÊCh4sei4,, phHqsopkç 
chinois dn sixième siècle j twant nçtre^ éiv^parAf^ Asel- 
f^u^fij^i Koil^. ayons djéjà inséré dans le Journal Asiatù/ue^ 
M'^Xi^Vf $ et suivantes, on . extrait. consiilérableid^ cerné- 
mpîrfl 1 lu dans laséance publique de TAcadémie , du a8 )uil- 
I4I, li^^ ; cet extrait est tout-4i^£aît propre k domner une idée 
affilante dé Timportance et de la nouYoanlé des matières 
qui :9PPlçoptenues dans cet ouvrage.' 

^^^^rla Nature et les Révolutions du droit de propriété 
t^rritoniale en Egypte , depuis la, conquête de op pays p^r 
lejf: PiUsulfnans ^ jusqu'à Vexpédition des Français^ .par 
lM[r le baron Silyestre de Sact. Ce mémoire, qui traite de 
cette partie intéressante du drqjt publie, sons la domination 
des Ayoubites et des MamelpuLi^ ^)^lc compléofient des tra- 
vaux entrepris depuis long-t^nssur cette matière par son 
savant auteur, et qui ont été publiés il y a plusieurs années 
dans la même collection. 

3^ Sur la dénomination de Portes caspiennes , caucasien- 
nes , sarmatiennes et albaniennes , appliquées aux défilés de 
la chaîne du Caucase , et sur le mopsCaspius des systèmes 
géographique^ d'Emtosthène^t àtHipparque^ par M. le ba- 
rcm Walcknaer. L'auteur fait voir que ce n'est poii^t à tort 
que les ancieps ont appliqué le nom de Portes Caspiennes 
au grand défilé qui traverse- par le milieu la chaîne du Cau- 
case et qu^ conduit de l'ancienne Sarmatie dans la Géorgie. 
Il serait facile d'ajouter aux observations du savant auteur 
qui sont toutes justes et concluantes. 

4° Recherches sur la ville de Kara-Koroum , awcc des 
éclaircissemens sur plusieurs points obscurs de la géogra^ 
phie de la Tartarie pendant le moyen âge y par M. Abel- 
RÉMusAT. Ce mémoire est accompagné d'une copie égurée 
d'une carte chinoise , qui représente toute la partie de la 
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Taitarie située aa nord-ouest de la Chine. Indëpendamment 
de la fixation exacte de la position de l'ancienne capitale de 
l'empire de Tchingiz-kban , restée inconnue jusqu'à pré- 
sent, on j trouve beaucoup de Aiscussions intéressantes et 
de nombreux extraits relatib à la géographie de TAsie Cen- 
trale , tirés des livres chinois. 

5^ Mémoire sur un traité Jait entre les Génois de Peira 
-et un prince des Bulgares^ par M. le baron Silveïtbe db 
Sagt. Ce mémoire, composé à l'occasion d'un traite reMé 
inédit dans les archives de Gènes , intëfcsse lliistoirti'dft 
Bas- Empire et celle de l'empire ottoman. On y a joint des 
pièces diplomatiques et quelques extraits historiques en turk. 
Le prince qui conclut ce traité avec les Génois , et qui eist 
resté inconnu aux historiens , j prend le nom de Juanchus 
fils de Dobordiw, On essaye de prouver qu'il est le même 
qu'un prince bulgare appelé louanka par les Annales otto- 
manes , qui avait régné dans une partie de la Bulgarie , 
nommé peat-èlre Dobridjé du nom de son père. ** ' 

6<* Un second mémoire sur les Relations politiques des 
princes chrétiens^ et particulièrement des rois de Fraiébe 
as^ec les empereurs mongols^ par M. Abbl-Bêmusat. Ce se- 
cond mémoire traite particulièrement des relations diplo^ 
matiques dis Chrétiens as^ec les rais de Perse de la race de 
Tchinggiz^ depuis Houlagqu jusqu'au règne d'Abour'sàid. 
On y a joint Aesfac-simile des lettrés d' Ai^onn et d'OUjaitou 
au roi de France Pbilippe-]e-Bel,dont les originaux existent 
aux Archives Royales de France. Il a déjà été plunearS 
fois question de ces recherches importantes dans le Journai 
Asiatique (t. I, pap. 6a et 129, et t. vi, pag. 57 a). 



Errata du dernier Caider (Juillet.) 
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Aperçu {Titn Mémoire sur la traduction persane 
du ;Mah$bharata, fi^e par ordre de V empereur 
Pjelal-^din Mohammed Akbar} par M. Schulz. 
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Il 7 avait, continnè le ministre , panhi les partisans 
de chacune de ces deux sectes, des gens qui répan- 
daient dans le peuple des doctrines fausses , en substi- 
tuant leurs inventions aux lois des anciens. Us ca- 
chèrent j tantôt par ignorance , tantôt par irréli^ 
gion-, ces livres et les préceptes des philosophes, 
comme cela convenait le mieux à leur^ propres désirs 
et à leurs mauvais penchans. On devait donc tout 
£aire pour préserver le monde des erreurs de ces soi- 
disant sages et savans* C'est pourquoi l'empereur or- 
donna que : 

€ Le \isveMahàbharata,ijpi est sorti de la plume de 
gens d'une haute intelligence , et qui renferme la plu- 
part des croyances premières et secondaires des 
brahmes de l'Inde^ parmi lesquels il n'y a point de 
livres plus grand et plus distingué que celui-ci ; que 
ce livre , dis-je, fût ti*aduit par lessavans de chacune 
de ces deux sectes, et par les gens versés dans, les 
langues de chacune des deux nations ^ réuiiis en bonne 
Tome ni. 9 
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harmonie et en bonne intelligence, tout Tîntpection 

d'auteurs habiles et d'hommes célèbres et justes. )• 

Folio 6 f i^erso. 

ÂTeoglés par l'esprit de parti, observe Âbou'Uaadv 
et meviéa par des coryphées , sur les traees desquels 
tout \c monde marche chez eux, les Indiens sont plus 
attachés à leur religion qu ou ne peut se l'imagiiier. 
Ils croient Y les uns ùiaie de discernement, lesantnes 
pervertis par leurs passions injustes , que leurs dogmes 
sont exempts de toute impei^ection. Ils ne font donc 
que suivre, les yeux fermés, ceux qui les ontprécédéis 
ou bien leurs maîtres , qui les empêchent d'eKajHÛner 
leurs doctrines , et qui les affermissent dans leurs 
croyances absurdes. Une des conséquences qui ea de- 
vaient nécessairement résulter, fut que lesmnsnl-^ 
•mans de Tlnde, qui n avaient aucune connaissance 
de ce qu'il y a de noble et de précieux dsms les doo- 
trinQS et dans les sciences ^les Indiens, ^imaginèrent 
que cette nation ne professait que des absurdités. Ils 
la repoussèrent donc avec un dédain sans bornes. 
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Toilà ce 'qui détermina encore ^empereur Akbar à 

I < .% • , ' - • ' • 

liîire tDall«Ure lé. Makabharp^i cprcôntiéxii iotKxe 
•m'il y a 4e ]^p|i ^t de Dp^vals d«D9 Içs p/Qyiincç$ jl^s 
Ijaâièns.' '^. 

«L'esprit sublime du schah, ajoute la préface, avait 
4jfi Wfx^f im m^^ jteiQày Hat^CQoisftenient idcs contiais- 
l^èç^.di^^çs-^îistaimiisulinMMf U-^ynityÂkrèlift, 
fafmi fie^^if hfifiWiQ^'p de. «gens qui^iifil'élaiiijp'- 
paisfn&truîjb;,:i»i«pr l'hifttoîxe.dfifi Ju^Ures iialÎMè^tti 
^^iir^cfeUe-^ IfiJeicr, let n'ay«At^im«ii'eiur>ai»ettiiifrQeio- 
^a^n^ lôUs Iviv.Fas bîfttOBkpusf dâs^Cbiiioia^ ^s Ia; 
<d#e^9 4!0>^ DNiWilBaaiui eni^Tittémec^A'^tlâei^fMiisuadiâs 
^|(ie ]e.jpp|)ff4e iQ^exjatait ^M^epsiflif i^pt nUieniia^ Jbe 
Mahabharata pouvait donq ^iâi>«(l<k furéslbnreir. ^^ 
pàh»-^\tm^^ y ^1 jpo^viaiit j^ur; iMllitjmi, arenftMrqûè le 
'^mw^ f\m^^m^^f^^ dv mQf)4«iae']^l*d(âam!k'a«itiqiû*é 
Ja i^lwis rfic^l^^^ ^ qu'il ^^^ it«pcis«iUe 4e inemânibr 
à U i^^i^ii^ d'<rà isopt . dérivées tôut«9 Jej» >cj«o^^ 
4p}|t4^^ Iq9 «(jooiïaisfauGies )iumaM»e6. .: » ^ .:•]' 

n Considérant cela ; ou rassembla une réunion' de 
jsi^^i^^ Q^puaisaeurs de.laogues., dii^tingués pat àine 
:éru4Ui0B .ftbondaiite .et par )«vt attachement i ia «re- 
ligion, aussi, édbignés d'une |haane«t d'une opûiàtreté, 
i9fiis<lt)s y quUU létaiejat pr^s de l'équité kt i» l^impar*- 
lialitéi Us tnaduifiirent le livve susdit,. après l'avoir 
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étudié et approfondi , par. des exprcstiona chirei et 
par-des termes usités. » 

Folio 6, recto. « jJ3 




Il fieiudrait n'avoir pas la des passages aussi dairs 
que le sont ceux que \e viens de traduire, pour crmie 
que ce fut Âbou'lfazl que l'empereur chai^gea de la 
traduction dn^Mahabhorata* Abou'lfasl ne fit que 
composer la préface (comme il le dit en termes aaseï 
précis) pour donner plusieurs renseignemens snr le 
livre même y et pour y mettre au commencement nn 
résumé ou un aperçu général des principaux fbjets 
que renferme le poème. 

Comme il doit être intéressant pour la critique de 
cette traduction , de savoir si ceux qui furent chargés 
de sa dernière rédaction étaient brahmes ou maho'^ 
méians^f fai cru devoir soigneusement traiter cette 
question dans ce mémoire. Voilà les résultats de mes 
recherches. 

Les fréquentes omissions de quelques formules reli- 
gieuses j assez souvent répétées dans l'original sanskrit; 
telles que l'invocation de plusieurs divinités indiennes 
et la suppression du mystérieux Oiim que l'on remarque 
par exemple, à la tête de la première section du ilfo- 
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kabharata^sar^îirit,.jàùïïnent'\iewde croire, êii»Je 
commencement de cette recherche, que l'on doit re- 
garder des savâm mnsulméns cdnime les auteurs de cet 
oayrage. On a aussi retranché^ dans cette traduction, 
tous les éloges qui sont sans cesse prodigués dans l'ori- 
ginal aux Ktdas. De même la lecture de ces derniers^ 
et celle du Mahabliarata^ y esi rëcommândëè, dans 
TouTrage persan, beaucoup moins souvient qo^oh'tieTsi 
fait dans le texte indien. ' ' 

Une seconde preuve qu'il faut attribuer k des mu- 
solmans la traduction du Mahabharota, ou ati ihb!ns 
la detnière rédaction de cet ouvrage, Ine paraît rësiiiltér 
d*n&e foule d'expressions aussi étrangères à la téhninô^ 
logie religieuse des Indous, qu'elles sont fiimiliêrèii^ 
i la piété et à la dévotion musulmanes» 

Ty compte par exemple toutes ces farmûleif de 
louanges, d'actions de grâces, etc;,- ajoutées au homi 
de Dieu, que l'on rencontre partout dans les ôuvrhgès 
musulmans et qui ne manquent pas* non plus dans no^ 
tre manuscrk, où on le. trouvé i chaque initent «n 
abondance. Les formules vl^^-Ja-ab— 41 Jja. Jô* USi 

♦ J?-j3^ •'^'•^♦-5'^^ AÎlas^ ^^ ne sauraient sic 
trouver dans aucun livre' musulnian en plus grand 
nôiâbre que dans Ta version du JffeJiàbhi^'àtà ; elles 
y sont niéme employées quelquefois dansées endrgfit^ 

où leur contraste avec la mythologie indiennVles rend 
*• ••.1' ■'. "'1 ^* j" *i^ 

presque absUiçdes ; comme quind oh Ht &^^age '^0 , 

Tferso, dans la traduction d'un épisode dupaè'mé oà 

il s'agit de YAgni, c'est-à-dire de la personnification 

dufcu, ■ - •• :w!-.-'.. 'y ^:;;.l'..:J •: : 
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« hefeuf par ordre de Dieu: trèaJuiiift et tsès-glo* 
» rieux y se QÛt à parler et dit. » 

Mais^ $Bos in'arré,ter à d'autres passageaj i*ea rap* 
porterai ici on. seul qui prouvera suifiaaniaeiity îe 
crois 9 que les .auteurs de cette tradactioa ^'étaient 
p«8 brahmes- Ce passage reuferme; une observatioa 
polémique très-mal placée , eu vérité^ au beau nû* 
Heu de la tr^iduclion. 

Ou venait de lire dans celle«>ci, que Us Pandou^* 
après leur arrivée à Ja cour de leur f^ole » usi inxfut 
pas xecounuf dans le premier moment commO'deso^^ 
dau^ légitimes d|i roi défunt. Alors, eontiiiua' kl 
texte , des voix se fii^nt entendre du haitf .dpa «tel 
pQur les proclamer • lea epfam de Paudoo^ etime 
pluie de fleurs vint; tomber sur aut*: toili-Mqpil 
semble évidemmient un peu trop Cbrt à lagraviitéf|iu^. 
SttlmanCy et ce qui lui fit échapper TobservatÎM «tt«* 
vante, que l'on 4 insérée & tort et à travers ^ d^asla 
oorps du titte traduit :. •■ 



• ■ >• 






Fol» \^\ vafto: 

I • ■ I • • ■ 

(c II* faut remarquer que des contes senibli|)llies a 
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«cetiX'^là , que k soleil et la hine eussent des cnfans, 
» où qu'il eût plu des fleurs » ou que le son du tam- 
» bour eût été entendu du haut du ciel^ ne sont point 
w raisonnables. On a composé de telles fables pour 
» attirer plus de monde. Mais tout homme d'esprit 
» voit bien que cea^ choses* là n'ont point de réa-» 
» Kté. V 

Âbou'lfazl a mis à la tête de son résumé un exposé 
des quatre grandes époques^ on àe$ Yugas des Indiens. 
Je Tai rapporté et traduit en entier dans ma notice; 
je lui emprunte Ici seulement l'observation que 
c'est l'an 995 de l'hégire , ou l'an i586 de Fére 
chrétienne 9 qu'il composa la préface; on peut donc 
regarder en même tems cette époque comme celle où 
fut faite notre traduction. 

- A la suitede ces renseignemens chronolc^îques^ l^au^- 
teur a ajouté quelques notions sur la doctrine indienne 
de la Création du monde \ doctrine que le peU d'espace 
(ju'il hii pouvait consacrer, l'empêcha de bien déve-^ 
lopper. Cet abrégé est suivi de celui de l'histoire des 
Pandous et des Kourous, qui ne contient non plus rien 
qui ne soit déjà connu pai* lesi écrits de plusieurs sa- 
vans anglais et allemands. 

Je donnerai dans mon mémoire les deux traités 
par lesquels Âbou'lfazl a terminé sa préface y savoir : 
V Histoire de l'origine du Mahabharata ,- d'ap-ès les 
traditions indiennes , et l'index des 18 -sections dont 
se compose le poème, et qui renferme le non! de 
chacune, ainsi que le nombre des slohas et un résumé 
succinct des faits principaux qui y «ont racontés. J'a- 
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jouterai à ce dernier morceau diverses notices tirées 
de la traduction même. 

J^ose espérer que cet index étant ainsi chaîné, 
oi&Ira un aperçu ou un tableau général de la suite 
des actions et des doctrines les plus importantes 
renfermées dans le Mahabharata, 

La traduction de ce poème est écrite, en général » 
en persan bon et pur. 

Mais on doit s'attendre à beaucoup d'expressions 
indiennes^ dans un ouvrage persan composé auxindes 
et à la cour des successeurs de Genghiskban; on ne 
sera pas étonné même d'y rencontrer quelquefois 
des mots tartares. J'ai trouvé cependant le nombre 
de ces derniers beaucoup moins considérable dans 
le Mahabliarata , qu'il ne l'est dans le AlAar^namàh^ 
composé presqu'en même tems i la cour d'Akbar. 
( Manuscrit de la Bibl. du Roi^ fonds d'Anquetil^gJ). 
J'en cite comme exemple les mots turcs ^Ujrbt 
ambassadeurs^ ^^ j*^j' camp, foL 34 > verso et Ja8 
vtrso. 

Quantaux mots indiens, on en trouve à chaque page. 
Souvent ils sont expliqués par leurs équivalons en per« 
San, ou par des gloses explicatives, plus ou moins Ion* 
gués. J'ai ajouté à la notice un tableau représentant le 
mode de transcription adopté par les traducteurs per- 
sans. J'y ai rapporté en même tems plusieurs des 
gloses persanes dont )e viens de parler, elles sont pour 
la plupart de peu d'importance. Comme dans les com* 
meutaires modernes, elles manquent presque toujours 
là où il y a réellement des difficultés à lever , tandis 
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qu'elles vienneiit ien- grand nombre ^ lorsqu'elles sont 
inutiles et qu'elles ne peuvent servir qu'à embrouiller 
des choses simples et fort claires par elles-mêmes. ' 

Au reste y j'ai cru que la meilleure manière défaire 
connaître au pul^llc le caractère et les qualités de cet 
ouvrage , était d'accompagner ma notice dé plusieurs 
morceaux que j'en ai extraits et traduits. J'ai choisi pour 
cela : I® la traduction persane de l'épisode de Nala et 
Damajanti, dont le texte sanskrit, publié en i8i9par 
M. Bopp^ est entre les mains de tout le monde. On 
n'aura qu'à comparer le beau travail de ce dernier à la 
traduction persane , pour se former une idée assez 
juste de l'exactitude ou des défauts de celle-ci. 

Cet épisode sera suivi : a' du Dialogue de Bhrir 
ghou et de Bharadvadja, pris dans la douzième section 
du MaJiahharata, et renfermant la discussion phi- 
losophique des questions les plus importantes qui se 
rattachent au système du panthéisme indien. 

J'espère que l'on ne voudra pas me faire l'objection 
que ce n'est pas par des morceaux détachés que l'on 
peut juger de l'ensemble d'un ouvrage aussi vaste que 
Test le Mahabharata. Ceux qui seraient assez injustes 
pour m'adresser un tel reproche, auraient oublié, sans 
doute , que pour obtenir \in résultat aussi complet 
qu'ils le demandent , il ne s'agirait de rien moins 
quede coUationner prës'de deux mille pages grand 
in-folio de la traduction persane^ avec les cent mille 
slokas dont se compose le texte de l'original sanskrit» 
Or, les résultats que l'on pourrait se flatter d'obtenir 
d'une entreprise aussi longue et aussi pénible^ seraient* 



/ 
/ 
t 
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ibbten proporlionnéi au travail et au tenu qn'ilfaodnit 
nécessairement j consacrer? Ce serait bien le caa^ ft 
crois ^ de trouver, avec Âbou'ifasI , trop longne la I0O- 
lure da Màhidpharataj et de s*écrier avec lui : 



♦ ^^^ oUjL jUy ^,^, ^jj,^ ^^^1 ^]j^ 

« Que Dieu soit loué de ce qu'il n'euate plus 111M 
n histoire aussi longue et prolixe (large)^ aniaî mer»* 
1» veilleuse et singulière, dans les différentes annaha 
» de l'univers, et qu'il n'y a plus de traces d'une Is- 
1» quacité aussi étrange parmi les habitans du monde !a 

F. fi. ScsuLZ» 



Mémoire sur /a traité fait entre Philippe^ie^JBfardi #1 
le rai de Dmis, en 1270, pour réfocuation du tçr' 
ritoire de Twùs par Varmée des Croisée* 



La mort de saint Louis, arrivée le aS août 1370, 
avait jeté le découragemefit dans l'ame des Français 
qui étaient campés devant Tunis, et qui , affaiblis pmr 
le défaut de vivres et par la maladie , étaient peir «ii 
état de résister aux musulmans. L'arrivée de Gharlea» 
roi de Sicile , avec une flotte chargée de renforts et de 
provisions, ranima un peu les espéi'ances de l'armée', 
et un avantage assez considérable obtenu par ce prince 
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sm le^ mniîihnan») vinA à pvèpOB |>oiilr rekrer le cou* 

TWfjti'déB u mê i B-^ f^ ponr fiiire.pcrdre «na infidèles la 

cOBfi«nor <)iie kntf «Ksil ifiépivé l'éUt de f«ibl««to et 

dedonetemaftiisadc» fliréiîei»4 Da^ ces dfcomlUfïOéê, 

lerei ée Tbmà «tdt -^iha priidéit fa^eter ht paix ^ 

d d'éloigner^ à fotoe d'argent^ tes dan^i^ dôttt âft 

caipitalfl étàîi nàcbàcée. Ce pfiato> qui M ttommalft 

Aiboa«'Abd*altah Mêèammedy o^upait depvi* dis-^ 

k«it ans lé tr6iie de Tmiia. Plteienvede ses ancêtres 

ait aient conÉmandé dans cette partie d* cblitinept afri«^ 

eaSa^ pour les Almcdiadcft^ ^uverâins de l'Afrique et 

du l'Eëp^;ne^ mais iieii père> AbaiiHZaeriria> ékait It 

prtaiieir de al fktnille ipd > profitant de la faiblesse des 

Aljlièhadesi s'y était J-cndn itidépeEidatiti II aidait foni 

de son ^stirpatioii pendâiit>iiig«- trois' ans ^ et avait 

étendu ea dominatidn sur Tréméseirii, Ségelmesse et 

Geuta; Son autorité était ati^sî reconmie ep ïispagiie, 

à SéviDé^Xativa^ Makgact Grenade. Sdn fils ^ en siuh 

cédant à sa puiaAanod en l^née» Aiéaae où teint Ii6ttÎ8 

était desômdn en Égypû et a^était emparé de Da^ 

leiétte^ aTaitauasi kéri té d^immensèè trésors. Almoa* 

tanser ( èar il àVait pris ce tùmom en montant sur le 

tuAkie):^ fiêlr de sa pmatanoeet de sefe richesses > avait 

aeasé^ depnit cinq alis:^ de payer le tribut ancjnel le 

réyailme de Tnnis éttait afeeujéti énvërt la Sicile ^ 

mats rînqmiëtBdïe qiie loi inspirait 'la pïrésence des 

ordnéfc^ avait ckaïkgé ses diâpesitions ^ et il eÛtv6lon<» 

tiers sacrifié nne partie d^ «es trésors potir se déèrrrer 

de ses îoistlss alsùrtnesi II fit donc proposer attx assied* 

geans un accommodement. La plupart dès prinœs et 
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des seignears de Farmée chrétîeDne ifétaieat 'par- 
éloignés de prêter l'oreille à ces propositions. Sliran- 
eu croyons Guillaume de Nangis, auteur conte m porÉin» * 
Philippe«le-Hardi eût mieux aimé poursuiTresoA entre- 
prise contre Tunis ^ il lui semblait facile de s'emparer 
de cette ville , et une fois maître de la place y il l'aurait 
rasée , pour ne point affaiblir^ en y laissant une ftnto 
garnison y Tanhée chrétienne qui devait de là porter 
ses armes en Syrie, et il aurait abandonné les cAlcaf 
d'Afrique. Toutefois, il céda sans peine à FaTis-'dOT- 
rois de Navarre et de Sicile , et se laissa persuader 
par l'espoir de recevoir une très-forte somme des en*' 
nemis de la religion, pour l'indemnité des frais qn's^ 
vait coûtés cette expédition , et en outre de richos 
présens. La paix ^ ou plutôt une longue trêve , fut 
convenue entre les chrétiens et les musulmans^ maisF 
ce parti déplut en général à l'armée , qui ne partageait 
pas l'indemnité , et qui avait compté sur le pillage du 
Tunis , ville riche et commerçante. On murmura énà<é 
tout contre le roi de Sicile , qu'on accusait d'avoir 
sacrifié les intérêts communs à son avantage partie»- 
lier, et de n'avoir accueilli les propositions du prinoof 
musulman, que dans l'espoir de voir rétablir le tribut 
annuel que Tunis payait précédemment au royaume 
de Sicile , et dont il avait inutilement réclamé le ré* 
tablissement et les arrérages depuis plusieurs années. 
« Mais, dit l'historien de Philippe-le-Hardi, dont je 
traduis exactement les expressions , ces reprodies 
n'avaient point de fondement , et n'étaient que 
l'effet de cette ignorance présomptueuse qui porte 
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d'ordinaire là multitude , incapable d'apprécier ce 
4{u'es%entles clrccnutances, à embrasser le parti d^ 
l'oppo«ition contre ceur^qui ont la conduite des af* 
faires* » Quoi qu'il en soit en thèse générale de cette 
réflexion de l'annaliste, qui jsans doute était bonne 
pour le siècle où il écrivait , il semble du moins que 
pouc le cas particulier auquel il l'implique ^ elle était 
tr^bien fondée. Entre tous les princes croisés, Phi- 
lippe-le-Hardi était assurément celui qui ayaitlesplus 
forts motifs de désirer un accommodement :. il devait 
souhaiter qu'il lui fût permis de renoncer «vec hon- 
neur à une entreprise. hasardeuse, qui avait été con- 
seillée plutôt psir un zèle mal entendu que par la 
prudence, et où saint Louis et une grande partie de 
son armée avaient succombé à une funeste maladie, et 
de revenir en France, où sa présence, au commence- 
ment d'un nouveau règne , ne pouvait être indiffé- 
rente* L'histoire ne peut donc lui faire aucun re- 
proche sur le parti qu'il prit dans ces circonstances , 
quoique Jes événemens malheureux qui accompagnè- 
rent le retour de la flotte chrétienne en Europe, aient 
pu lui inspirer des regrets. 

Guillaume de Nangis nous a fait connaître , tant 
dans sa Grande Chronique que dans son Histoire de 
Philippe^le^Hardiy les conditions du traité conclu entre 
le^ princes croisés et Iç- rpi de Tunis , et son récit 
parait avoir servi. de base à celui de tous nos histo- 
riens. Pour ne pas surcharger ce mémoire de citations 
qui pQurraieut. paraître superflues, je me bornerai à 
rappeler ce qu'en dit l'auteur de VHistoiredelaDiplo- 
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matie française f qui cite comme uniqwB antorité 
OuillaniBe dt Hangis. SniTantc&lceriYaki^ OBcwmnl^ 
4e part «t cl'amtre » d'one trêve de dia aat ^ doi|t lèb 
daustf princlpalet fiorent : 

Qae le ffoi de Tunis paierait at MÎ de Fraare «l' à 
ses barons lei fraia ide la ^erref ' ^ ;- 

Que les durétiena éUUiaidaivIrmjnMMaBedc Tm^ 
y viFraient lea liberté y 4Tefr les inAmes finmcfaiâeaitivto 
les naturels dk pajji ^ 

Qa'il leur «enait permia d'y eirotF des ëglîaea4rfk 
4'oii pourrait prêcher la religion chrétienne ; ' 

Qu'il aérait libre aux HuhométÎMV de l'embinaser ç 

Que les marchands chrétiens pourraient trafiqueri 
Tunis , pus aiémes conditions que les autres nutti- 
chands; 

Qu'on rclftchieraîty de part et d'antre , tons les ptt^ 
Pionniers; 

Qae le roi de Tunis paierait au roi de Sicile, petf» 
•daot quinze ans, le double du tribut auquel ila'éta^t 
fioumis depuis Ipug-^-ems, et qu'il -donnerait, avairt'le 
«départ 4es croisés , les arrérages 4es cinq années qoflt 
n'avait point payées. 

Ce traité, afjoute M. deFlassan, dans la position 
difficile oà ae trouvait l'armée française, raisTagée par 
la peste, parut très-avantageux, d'autabt pluf 4|ae 
l'objet principal de la croisade, qui était la propaga»- 
tion du christianisme en Afrique , se trouvait rempli 

Deux choses , dans les conditions ainsi énoncées -de 
ce traité, aur-aîent dà parafe extraordinaires, ^t-asi^ 
raient pu>é<¥eilier f.atteRtion de la critique. On a«^nit 
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€M droit de 4 «tooBer d'abord qfC^n çpnTieqaBt d'une 
iréve qui ne detaii durer <}ae4îx tjmé^, 1^ roi d« 
Tunia fi'engage&t à payer pendaot quinze ^9 U tribut 
méehné |^r le roi de Skile, «t qui était im des ma- 
tii^, ou du moitM un deis {irétextes d^ç la guerre^ ^t 
«ft aecond lieu^ que le roi de Tuui^ eût accordé aux 
^rétieuê lu faculté de hiv^ des prosélytes pia*wi les 
musulmans:. Cette deruièlre clause surtout i^'^urait pas 
dà être admise facilement^ puisque» dan^ la vérité , 
rien n'est plus directement opposé à la législation mu- 
sulmane, qui condamne sans rémission les apostats à 
i». peine de mort , et qu'on ne saurait 1 je pens^^ citer 
ancoin texemple d'un prinoe muiàilman qui se soit sou~ 
rats à une semblable condition. JNous savons , il est 
vrai , qu'un souverain de l'Egypte , Hakem , après 
4ivoir contraint les juifs et les chrétiens à se &irc 
mnsulmaDS , leur ^rmit de revenir à la profession de 
■leur première religion. Mais Qakem était un extrava- 
-gant, qui ^se conduisit en cela par un pur caprice , 
<oamm« quand il nvdonna !« massacre de trente mille 
i^iensy parce qu'un de ces.animaux avait effrayé l'âoe 
qui lui aenmit desnooutuitt) ou quand il défendit aux 
cordonniers de ifaire des sauliers poixr 3es Xemfues ^ tt 
son .exemple ne prouve i)ien ^j). 



(1) Il y a dans rhistoire de la dynastie des Âlmohades , un traité 
qnî contient de la part du prince intisulinan des engagemens plus ex- 
traordinaires encore que ceux dont il s*agit ici ; mais les circons- 
tances dans lesquelles se trouvait ce prince , chassé de ses états , et la 
conduite qu*il tint après y être rentré , expliquent ce que ces stipula- 
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TootefoiS) la clause dont nous attaquona raathen* 
ticité est attestée par Guillaame de JNangis ^ et par 
quelques autres chroniqueurs, qui s'expriment ménia 
à cet égard plus fortement que ne l'a fait M. de Fla»- 
san; car, suivant eux, le roi de Tunis s'engagea à 
permettre que des monastères chrétiens fiassent cona- 
truits dans toutes les villes de atê états; que la rdi^ 
gîon catholique y fût préchée partout, et par tootç 
sorte de personnes ; enfin, que tous ceux qui le voa* 
draient pussent se faire baptiser sans être expoaéi 
pour cela à aucune recherche. Il y a plus , un autre 
chroniqueur nous assure que le roi de Tunis s^engagea 
à entretenir trois mille homme au service des due;-: 
tiens, quand ils feraient la guerre dans la Teire- 
Sainte^ 

A ces témoignages, en apparence si conduans, la 
critique aurait pu opposer une lettre écrite le 1 1 no- 
vembre la^o, au moment même où l'armée chré- 
tienne quittait le port de Tunis, par un chapelain dn 
roi, et adressée à Mathieu, abbé de Saint*-Denis ^.mi 
des régens du royaume auxquels saint Louis. avait 
confié l'administration pendant son absence ^ et que 
Philippe-le-Hardi avait confirmé dans leurs fono- 
tions. Dans cette lettre, qui contient les détails. les 
plus circonstanciés sur les négociations qui précédè- 
rent ce traité, Tissue de ces négociations, les clauses 



tions ont d'extraordinaires , et on peut mettre en question s*il ëUÎt 
vraiment musulman. 
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An traité et la forme de sa ratification, on lit seule- 
ment , en ce qui concerne l'exercice de la religion 
<;hrétienne dans le royaume de Tunis ^ que le roi. a 
promis que les chrétiens pourraient librement établir 
leur résidence et posséder des bien& dans les princir 
pales villes de ses états , et qu'il leur serait permis 
d'avoir dans ces mêmes lieux -des églises, dans les- 
quelles ils pourraient prêcher publiquement. 

Les conditions du traité , telles que les rapporte le 
témoin occulaire, auteur de Illettré dokit nous venons 
de parler, prouvent évidemment que le roi de Tunis 
redoutait l'armée des croisés, et se trouvait réduit à 
une grande extrémité. Mais elles ne présentent.aucune 
clause invraisemblable et inconciliable avec les devoirs 
rigoureux d'un prince musulman , comme serait celle 
qui aui*ait autorisé les sujets mahométans^à embras9er 
la ^religion chrétienne , et à recevoir, le baptém^e., 
sans encourir par cette apostasie aucune peinef.^ 
permission de prêcher est lipaitée aux chapelles. d«f 
chrétiens domiciliés dans le royaume de Tun^^^ ,etf 
qnoiqu'en général les souverains musufanaas .p^ 
mettent difficilement à leurs sujets chrétiens, de «o|H^ 
truire de nouvelles églises, ou de reh&tiy.c^lHiy^fJr 
tems ou des accidens ont détruites, £ette;fj|gp^;l|f 
plutôt l'efiet du fanatisme, que rexécution,^ 
précise et généralement reconnue« 

J'ai dû consulter les historiens 
m'assurer si leur récit ajouterait d^ Wi^af^m^ 
constances à celui des écrivains, de rOcc;^o||it^i9^ 
terait quelque lumière sur ce fii4et« ttffm^J'f^' 
Tome VU. « 



.i; / 
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quels l'ai ea recoarfr, nn 'seul irapporte un fait assex 
iiùportant pour mériter ijuelqne discussion. Snirant 
lui, le roi ^e Tunis ayant eu avis du dessein du roi 
de France qui devait vienir mettre le siège devant sa 
capifale^ fit tous les préparatifs convenables pour sa 
défense^ et en même tetns il envoya à saint Louis des 
ambassadeurs pour lui demander la paix ^ il joignit ft 
cette demande pacifique une somme de 80,000 pièces 
d*or : le roi de France accepta la somme » et ne se 
désista point de son entreprise. Personne, certes , né 
croira que saint Louis se soit rendu coupable d'nné 
action aussi basse : toutefois , il ne me semble pas 
diflScile d'entrevoir ce qu! a pu donner lieu à te récit. 
Xoinville nous apprend que le roi de Tunis avait en- 
voyé plusieurs fois des ambassadeurs à saint Louis, et 
qu'une de ces ambassades avait en lieu Tannée même 
où le roi s*embarq[tia pour sa seconde croisade. Il 
parait aussi , par le récit du sénéchal de Champagàife, 
que le prince musulman mettait beaucoup d'intéi^' à 
•e concilier l'amitié du roi de France, et que',' pour 
cela, il feignait de n'être pas éloigné d'embrâss'er la 
religion chrétienne. Peut-être est-il permis de suppo- 
ser qu'en cultivant l'amitié de saint Louis, le roi de 
Tunis avAit pour but de s'en faire un appui' contre le 
roi de Sicile, Charles, frère du roi de France, auquel 
Âbou-Abd-allah refusait de payer le tribut accoutuikiéj^ 
et dont il redoutait la- vengeance. Quel que soit: au 
surplus le motif de sa conduite , il n'est guère douteux 
que tes ambassades ne fussent accompagnées de pré- 
sens , et ces présens ont pu être convertis, dans l'opi- 
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DÎon ^e l'Historien mu^ulnaai^, mi mie.«oiBineQflbrte 
p«iir des stipulations 4e paix^ . . ,,i ,- . ! mcj 
Tous les écriyains quç i*j» cités ,, r()(mmf^îl9eiit'|iM;' 
mmement :cpi'il Ait faiitjiii.^##tf& enti^.j^bilifipf^^o^ 
Hardi :et > ,roî= de :Tu9Jft> yquoi^'ite u^; wumt ^m 
entièrement d'aççord^ur }es abuses d^W.tmfiéi filais 

açcua 4'qw^ ^ HI»H ^voîr ¥tt ^t ^çt^, JLcvmM^: d^ien? 
dant dans les archives du royaume $ il est vrai.qu'nl 
estécrit-^ langue arabe, 9i^i^i| fd^t sn^rjpfennntiqvCon 
nait fAB fait atjleiitioti à lauoteilaliiic; éçrifj^, ajU:4p« 4? 
cette piège, ^l <jpi en .îfi4lgue,«Hfli^a;|;anMBu^'^ef, 
Ce traita- ^i^it déposé .^nni Jl^ in^^B^e carton qui oonter 

réceou^entJVt. Âhel-fi émulât t et la lettre 49 T^^iv 
lan à Qiarles YI . que i^i. ^t çonnaitrie il y ^ gjK^Jir 
ques années. Il est écrit sur une grande ifipiUe^^à^t 
parchemin 9 et scellé d'm;i grf^d sceau de cjre rpuge , 
attaché.ayec deslacs 4e.8fM|Ç<v;9uge et vç^te^ «t portant 
upe légende ^rabe« . ., ,. . j, , 

J'ai mis sous les yeux de, i'Àçadémie jU f i;fi^^uptimi 
entière de ce traité^ qui qsjt beaucoup trop 4oi^. pour 
trouver, p^ce dans l'extrait 4^. BPkOn 99f§oM^jufe. J'ei^ 
donnerai seulement une très-courte.aii^^ç^i^ borr 
nant à faire connattre ei;actement les clauses .qnji con- 
cernent l'exercice 4e la rçli^o/a chrétienne 4aps les 
états 4u jt)i de Tunis* , . : 

Les pfu:iies çoutractiMites sont : d'une part. ^ lep rqi^ 
dp Firançe^ de Sicile et de Ifavan*e ^ et d^ l'autre « le 
roi de Tunis, qui prend ]e titro de hf^iijfe tt de 
prùiçe iies,crqyans* . , , * 
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Oh j stipule d'abord sAreté et protection entières 
pour les sujets du roi de Tunis, qui se trouveront , 
pourle commerce , daiiè les états des rois chrétîiens , 
sur i^ne comme sur mer : les rois chrétiens ne fonr- 
nivont aucun secours aux ennemis du roi de Tunis. 

Pareilles garanties sont accordées par le roi deTnnis 
aux chrétiens qui résideront on trafiqueroitt dank scé 
étaU. . 

Les moines et les prêtres chrétiens ponnront de- 
meurer dans les états du prince des croyans , qui leur 
donnera tin lieu pour y bâtir des monastères et des 
églises y et y enterrer leurs* morts;, lesdits moines et 
plâtres- i prêcheront et prieroht publiquement dans 
leurs églises, et serviront Dieu suivant les rites tie leur 
religion , et ainsi qu'ils ont coutume de l'^ fiiire dans 
leur pay«r. i i 

Les marchands des 'états des rois susdits, ou des 
autres -pays , qui sont établis dans les états du prince 
des croyans, observeront, dans toutes leurs transac- 
tions, leurs usages accoutumés; on leur restituera tout 
ce qtd leur â été pris , let tout ce qu'ils avaient en 
dépôt chez lès h'abitans , ainsi que les créances (qu'ils 
avaietit à exiercer. 

Les prisonniers seront rendus de part et d'autre. 

On stipule ensuite tout ce qui concerne révacuatioh 
du territoire de Tunis , et dans cette stipulation sont 
expressément comprises les troupes qui pourraient 
arriver après fa conclusion du- traité , et noniinâtive- 
lofenf le prince Edouard d'Angleterre. 

La durée de la trêve est convenue pour quinze lii* 
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nées 9 à partir du commençeiHentcle novembre fikjo. 

L'indemnilé pour les frais de la guerre est fixée, 
à aïo^Qoo onces d'or 9 cliacune desquelles é^ivaut^ 
est -il dit y à 5o pièces dVgent de ledri monnaie, 
pour le poi45 et pour le titre : une, moitié sera 
pajée comptant, et l'autre moitié sera répartie sur 
deux années solaires^ à partir delà date des présentas V 
et sera acquittée par portions.é^ales à la fin de chaeimei 
des deux années.. 

Le roi .d% Tunis donnera aux princes chrétien^, 
pour la somme dont il reste débiteur 9, d^ ca^tioiis 
qui devront être prisesparmi les négocians.chrétiebs» 
. Dans le traité sont compris Baudouin, empereur 
de Constantinople; Alphonse , comte de iToulouse f 
Guy , comte de Flandre ; Henri , comte de. LuxeniT 
bourgs et tous les comtes, barons et cbevalieirs pré-r 
sens. 

Les moines , prêtres et évéques sont pris â lomoinA 
de tout le contenu du traité. 

Après la conclusion de l'acte et sa .da 
les signatures des témoins musulmans 
stipulation particulière au roi de Sicile, en ces tëraies : 

« Il est ajouté aux présentes conventions, q»Sl sera 
payé au très-illustre Charles, par la grâce de Dieu , roi 
de Sicile, pour les cinq.années passées, finissant à la' 
date des présentes , la somme qui était payée ordinai- 
rement â'rempercur 3 il sera également payé' aitdit 
roi très-illustre, à compter de ce jour, et en avant , 
par chaque année > le dp.ulflc de ce qui était payé à 

ê I 

rempereuv.' » ••'• ."î f •!■**'■ '"t e'&-^r, 
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Cet acte , doul Tautheptlcité ne lauraît £lre con- 
testée , donne lien cependant à qaelqpiea qnestions 
philologiques où chronologiques, dont j*ai dA/en les 
exposant à rAcadémié, indiquer la éolntion et dére^ 
loppelr les conséquéncês/Elles ne sont pa3 sans imjpOr* 
tance ponr la littérature orientale, devenue an jonrdliCii 
Tobf et de recherches et d'études multipliées dans tottte 
l'Europe , et dont le cercle s'étendra toujours d'aa^ 
tant plus qu'on y consacrera des efforts plus nombreux 
et plus assidus ; mais elles ne sont pitf de attire à 
trouver place ici, et je me contenterai de dire efi 
finissant, que les Archives du rojraume contiennent 
encore d'autres documens arabes , qui appartiennent 
au régne de Philippe -le -Hardi, et que nos histo* 
riens paraissent avoir ignorés entièrement. Mon in* 
tention est de les faire connaître à l'Académie, et 
d'ajouter ainsi l'intérêt de notre propre histoire à tant 
d'antres motifs, mieux appréciés de nos jours, qui re- 
ident i la jeunesse avide d'instructions, Tétnde 
le l'Orient. Silyestre db Sact. 




Recherches sur la religion de Fo, professée par les bonr 
zes Ho-chang de la Chine , par DEaHAUTERATES ( i). 



Li^ religion que nous allons décrire est originaire 



(i) Ia plupart dei oavrages composés par le savant Delhauteraycs ^ 
professeur d*arabe au coUëge de France , mortenayoS, sont rcttés 
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des Indeaî 'od «iit^euy: f»Uç.,^H^0U,JX«M£2A^cq^ 
à la Chm/e ftoi|^ le T^am ^ J^f ,<^ au Japp^^^^ous iqej^i 
de . G^uika^ Cette ^ficte.fQr^ji^ ^^uîf plu^iurf 'Siède^ 
PASsé le Gapgç, «Vt éJp^4^«/4eJWfÇfflf;^yp.)«^^5u;l^^ 

sud, pltuieirra^ autres rojaumes^ ei4r« le .Gl^lg(^ et la 
CHine , la Chine même ^t le. ^apoo* 

Les bonzes chinois qui, la.p^'pfe^ént ^'appeUell^ 
bonzes Hochcmg » et for^^ la. deujpièD^e seç^ç de^ 
trois qui ont cours à la Chine. 

I^es chinois surnomment Fo,^A6i!:ûi-moii/ii/ le nom 
de Boudve leur est pas.Qon plus inconnq, mais leur 
manière de le prononcer le déngure be^iucoup^ ; et 
ceux qui ne sont point au lait dfe la manière dont les 
Chinois estropientlesnoms.étrapgersj auraient peinç 4 
croire quePoi^j^oapronpifçéà Uçhinoi/ieestl^méog^tf 
chose que Bouda, nom qu'ils donnent à^C6^&Ûl7nfPfi9f 
avant qu'il devint JFo : cependant Poussaa vient .de 
Poutisaato, mot indienpronoiffîé A.la chipoise, et P^iOf* 
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înédîts. Il en etisie un certain nombre parni}.. les a^aniijiOfts-de.U Bîr* 
bliothèque au Roi; mais la plupart sont restés inacnevësy de sorte 
qu'il est presqu'lmpossibla d'en WÂI^tfpriiidTé la pnblicatÂin: On doit 
4*antant pioa le regretter, ^uô pithMletàjas joi^padl à k'oiaaaiB* 
sance littéraire de la plqpart d^ lapgaes.de. 1* Asie j un ^u^îofBUK CAprî^ 
de critii|ue qui rend toutes %^ productions tarès-remwquaUçs. Nous 
comptons inse'rer successivement dans le Journal Asiatique, les frag- 
mens des écrits de cet homme- hboirieiix éttropinodeste*, -^i'potnirMt 
être pabliéi.« et qui seront de nature 4 intéMisor les amatoufs&dt «lai iî^ 
léç?tui3COtie|M4le... ..., .,..- .,;.:;r.; - : . -r» '.%58Fft»:'f*r 
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fi'est Aatfè chose que J?oiii{; èar les GhinoU n'ayant 
point là pftinonciatibn dâ^ É,tn dn D, j rappléenC 
par les lètti^s P et F, 'ilontlènrs organes ne peorenC 
marqtléirlà'dtJBréféfictol'APégairâ At Fo^ ce n'est pas 
tin nchA appellatif : c^'iin nom de dignité »' un titre 
dliofmear. Il y a ed plusteiirs Po avant ChMa^maunip 
et il y eh aura etacôre d'antres après Ini ; JPo» selon 
les bonzes» est nn diminutif de jPoto^ ïnot qu'ils distet 
être indien ; en suivant cette opinion que je pense 
être vraie, jPofo serait donc encore une antre ttian- 
vaise prononciation de Bouda ? Quoi qu'il en soit» ils 
entendent par ce terme , la nature intelligente. Pour 
ce 4"^ c^t ^u Qom propre CheTdoHnourd, CheJda m- 
gnifie -puissant f et mouni ou plut6t manij précieux, 
pierre précieuse. Au reste les Japonais prononcent 
chaka; ceux du Bontan, chakia; chaque peuple se con- 
formant à son idiome particulier ^ mais c'est touîours 
la même personne. 

Cette secte est celle dont les missionnaires disent 
que la doctrine est double : l'ùôe extérieure , qui ad* 
met le culte des idoles , enseigne la transmigration 
des âmes et défend de manger de ce qui a eu vie ^ 
l'autre intérieure on secrète , qui n'admet que le vide 
ou le néant, qui ne reçonmfilt ni peines ni récompen- 
ses après la ïiu)rt> -qui vent qu'il n'y ait rien 4e réd, 
que- tout ne iioit qu-ilhisiotl , et qui regarde la trans- 
migration dié's âmes dans lé corps des bêtes j^ comme 
un passage figuré de Tame aux.aiîections et incIiiMktîons 
brutales de ces. mêmes bêtes ; doctrine qui à cet ^ard 
serali t6ute morale y comme ayant pour objet 'h vl<> 
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toire de Pâme sur ses affections déréglées, s'i} pouvait 
j aroir nne monde réelle où il n'y a rien de réel. 

Cette secte s'adonne beaucoup à la contemplation , 
mais'à une contemplation incompréhensible dont le 
butestun anéantissement qiri va)usqa*à détruire Tétre. 

Cet anéantissement doit-il être entendit au pied de 
la lettre ou dans le sens moral ? est-il réel ou mys- 
tique? C'est une question qui ne peut être discutée 
qu'après une lecture méditée de cet ouvrage qui est un 
extrait littéral des livres de cette religion. Le style 
chinois est obscur et serré , la doctrine dont il s'agit 
est fort abstraite, deux grands obstacles pour la clarté 
et l'intelligence d'jon ouvrage littéralement traduit ; 
mais, en ces sortes d*ouvrages, il vautmieux^ ce me 
semble, conserverscrupuleusement le sens aux dépens 
de Tagrément, que de l'amplifier élégamment aux dé- 
pens de la vérité. J'ai tâché cependant de le rendre 
le plus intelligible que j'ai pu sans en altérer le sens : 
1* en iarrangeant les matières de façon que ce qui peut 
manquer à la clarté puisse être suppléé par le bon 
ordre; a® en ajoutant quelques transitions ou petits 
préambules pour préparer le lecteur aut matières qui 
suivent, et en faisant detems en tems quelques courtes 
réflexions sur celles qui précèdent 5 mais j'ai observé 
scrupuleusement de distinguer ces additions du texte 
par des crochets. 

Histoire de Fo'Cheîda'MouniJ 
La jt4^ année du règne de Tcheou.ichaotHumff , 
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au 8* jour du 4* moia (1027 ou loaS) «tant l'ère cheé* 
tienne, il parut pln«ienrs prodiges. L'empereur çon- 
•olU là^deasuê ^omyeou 1 premier préiident du tribu* 
nal desmathénutiqiwa. Un grmudaaiaftt jrépoadit Sou 
yeou, natt dans FOccident, et tunt de prodige» pronea 
tiquent qu'après plus de mille ans la religion fameuse 
de ce saint pénétrera dans cet empire. CSe fut précisé* 
ment dans ce moment que Fo naquit» 

La 5a" année du règne de Mou auangf empereur 
de la dynastie des Tcheou, au \5* jour du seoond mois 
(94B ou 949 avant Tère clirétienne), il parut plusieurs 
prodiges. L'empereur consulta à cette occasion le pre? 
mier président du tribunal des mathématiques, nommé 
ffoiUOf qui répondit : Un grand Saint s'éteint danf 
l'Occident ; et précisément dans ce même moment iPo 
s'éteignait. 

Ce que nous venons de dire est un récit des bon* 
zes, duquel il n'est fait aucune mention dans lel 
histoires chinoises. Le songe suivant se trouve à la 
vérité dans l'histoire» à l'endroit où elle traite des 
bonzes » mais elle ne l'assure pas ; elle dit seulement t 
On le raconte ainsi» c'est ainsi que nous l'avons reçtt^ 
Voici ce songe. 

La 3* année de Ming tip empereur de la dynastie dee 
seconds Ifan^ régnant sous le titre de yout^ P^^ 
(61 de l'ère chrétienne), il lui apparut en songe .us^ 
grand homme de couleur d'or qui avait seize pieds de 
haut, et qui, tout brillant de lumière, vola dans la cour 
du palais. L'empereur consulta sur ce songe les grands 
de sa €Our.$.}e grand-mattre du palais, nommé Foayi^ 
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répondit : J*ai onï dire qu'on adorait dans TOccîdent 
nn liomme appelé Fo^ rpiî acquit autrefois la sagesse j 
ne sey^it-ce pas ce même homme dont rîml^fè s'est 
présentée à Votre Majesté? L'empereur dépécha dans 
FOccident le chef des, docteurs^ nommé Ouatig^ 
scun, et atec hii dix-sept autres enroyés pour en rap'^ 
ptirter le ctilte de jFo. 

' Ces députés étant arrivés chez les Tue cHi (Tartares 
qui étaient alors les maîtres de llnde, comme les Tar- 
tares môgoTs le sont aujourdliili), rencontrèrent deux 
brahtnes dont l'un s'appelait CheJda motem et Ta titre 
Chofalam , et les amenèrent à la Chine avec des imagés 
de Fo CheJda mouni, peintes sur une tbile fine des 
Indes, et quarante-deux chapitres des livres canoni- 
ques indiens qu'ils mirent avec les imagés sur un che- 
val Liane; ils arrivèrent à Lo-yangj ville impériale 
de la Chine, la lo* année de Toung^ping (l'an 67 de 
Fère chrétienne). Alors seulement les Chinois furent 
en poss#ision des trois choses précieuses ; savoir : Fo, 
la religion àt Fo et l'institut des bonsés Ho-chang; 
L'etnperiettr démanda à CheJda motem pourquoi Che*- 
Jda ntouni n'avait pas voulu naître à la Chine. Chc* 
Jdà motem répondit : Le royaume KiapoUvei est situé 
àta centre de toutes les terres du monde, et c'est dans 
ce royaume que tous les Fo sont nés. Tous ceuat qal 
ont dà goût pour la sagesse y viennent renaître y et 
par une premiéi e conversion vers Fo ils y acquièrent 
la véritable sagesse. Les hommes dés autres conti^es 
tt'ay aient rien en eux qui pût attirer Fo ir c'est pour-* 
quoi il ne leur est pas apparu ; mais son éclat et sa 
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splendeur se répandent jusqu'à eux, car chez les uns en 
cent ans, chez d'autres en mille ans et chez quelques 
autres fiprès plus de mille ans il naît des saints qui leur 
annoncent l'illustre religion de i^oet lescouTertissent. 
Tout ceci est tiré du discours de Posieloun. Pen de 
tems après l'introduction du culte de Fo à la Chine, 
il s'éleva sur son* sujet une grande dispute ; nudy, 
l'empereur ayant fieiit apporter les livres de cette re- 
ligion et ceux des autres sectes, et les ayant tons fait 
jeter au feu pour terminer ce différend par Un coup 
d'éclat, tous se trouvèrent brûlés excepté ceux de la 
religion de Fo^ ce qui mit fin à la dispute et fit flenriç 
cette religion. 

Généalogie de Chehia-'MounL 

Sanmoto, le premier de tous les rois que les hommes 
élurent, transmit son royaume par ses descendans i 
Chic/iensei^ang , issu de lui à la trente-troismne gé- 
nération ; celui-ci fut le premier de tous qui obtint 
la dignité de pontife et régna sur les quatre terres on 
grandes lies dont le monde est composé ; depuis œ 
roi ]}isqvCau,Toi Sesséideifang, I,oio,o56roi8 en, droite 
ligne ont tenu l'empire du monde. Le roi Sessékie^^çng 
eut quatre fils, Gngfan, Péfan^ Houfan et Kan^ 
loufan^ le roi Cingfan eut deux fils , SaUUo et Nan$o§ 
le roi Péfan eut aussi deux fils, Tichaa et Nàndkia^ 
Houfan eut de même deux fils Ouileouto et Potilihia; 
enfin Kanloufan eut aussi deux fils, Onanio eljÉ^pihf 
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Siitato , fils de Cingfan, eut un fik unique nommé 
Loheouto; Siitato céda son royaume à son second 
frère Nanto et se mît sous la conduite et la discipline 
d'un brame nommé Kiutan / il prit ensuite l'habit des 
brames et fut surnommé le petit Kiutan; de là le nom 
de Kiutan devint le nom propre de la famille de SU- 
tato. Dé plus le quatrième fils d'un roi de cette race, 
nommé Yimo , se retira dansées montagnes Pinsoué : 
le roi J7mo son père l'ayant appris, dit en soupirant l 
Mon fils est un homme véritablement chekiay c'est-à- 
dire puissant. Le Fo dont il s'agit ici avait donc pour 
nom de race C%é ou Chékia en chinois , Chàka en ja- 
ponais , ce qui en indien veut dire puissant. Son nom 
d'enfance éty t Siitato, et il fut aussi appelé comme par 
mignardise Mouni ou plutôt Mani qui en langue in» 
dienne veut dire pierre précieuse. Ainsi le nom de 
famille Chékia \xi\ venait du fils du roi Yimo dont il 
descendait , le nom de. Siitato de son ancien aïeul qui 
portait ce même nom, et le nom de Kiutan de la fa- 
mille brame Kiutan dont ce même Siitato avait autre- 
fois pris le nom. 

Un fort long espace 'de tems s'étant écoulé depuis 
la régénération présente du monde, lorsque l'âge de 
libomme ^e trouva réduit à cent ans dans la neuvième 
période moyenne, Chékia mouni^ le /V> d'aujourd'hui, 
naquit. Mais, avant derenattre, son nom était Chènhoei- 
poussaa en chinois ^ ou Poutisaato en indien pronon- 
cé à la chinoise ; ca r en indien, au lieu de Pouti il 
faucfi*ait prononiiPvoiiJ comme il a dé j à été remarqué. 
CeChenhoeipoussaa, qui, par les lois dek transmigra- 
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tioDi avait déjà paru plusieurs fois dans le monde sous 
difTérensnoms, sous différens personnages et en divers 
temSy ayant enfin mis le comble à ses mérites^ était 
passé dans le ciel appelé TeauUu, cjui est le quatrièi&^ 
des six cicuz de la cupidité dont nous parlerons dans 
la suite. Étant dans le ciel, comme le moment marqué 
qu'il devait devenir Fo s'approchait > il fut annoncé 
par cinq présages \ alors Chenhoeipoussaa tint ce dis* 
cours aux liabitans des cieux dont il élait le maître ; 
Je vous apprends que mon origine est aussi ancienne 
que les étemelles révolutions des régénérations du 
monde (c'est-à-dire que \e suis éternel et improduit), 
mais ce n'est qu'à celte seule vie nouvelle que \e vais 
prendre 9 qu'il est attaché de délivrer et de sauver tout 
ce qui respire: il faut donc que j'aille renaître dans 
l'île ou terre appelée Yenfouti (c'est Tlnde Orientale)» 
Comment et en quelle famille convient-il d^ naître ^ 
Alors les habitans des deux ayant tenu conseil sur 09 
sujets il fut conclu qu'il naîtrait dans le royaume Kioi^ 
piloweif situé au milieu des mondes, dans 1^ famille 
du roi Cingfan, dont la femme vertueuse et chaste 
s'appelait Mojré. Pour Inexécution de ce conseil 9 il se 
glissa sous l'apparence d'un éléphant blanc *dans le 
sein de cette reine lorsqu'elle dormait » e^ dix moi^ 
après , c'est-à-dire le huitième jour du quatrième 
mois de l'année il sortit du .sein de sa mère par le câté 
droit, U fut reçu sur une fleur d'une espèce ùenén»' 
pAorquiesten grande vénération auxlndes, et d'abord 
levant la main droite, il s'écria JSf^ voix terrible; 
Je suis le seul vénérable sur la terre et dans les cieui^ 
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Dés qu'il fut né on Tappela SiittitOi xjdi en indien 
signifie subitement heureux. Mais nous 1 appelleroné 
toujours de son nom ordinaire CheJcia jusqu'à ce qu'il 
parvienne à la dignité de Fo. Sept jours après sa 
naissance, HP reine Mojré sa mère mourut , et s'en alla 
droit au ciel, où elle prit naissance sous le nom de 
reine qui conserve la nature. Sa mère étant morte, 
sa tante, sosur de sa mère, lui servit de nonrrîce : dTë 
s'appelait Mohopotoitpoti , Moho en tnâ&en; Mahà 
veut dire grande. Elle convoqua de^'^'Ki^mes pour 
tirer l'horoscope de Tenfant : ce qu'ilsSS airentsurprit 
et réjouit en mémêteiàps son père putatif; ayant été 
présenté au temple dédié au ciel dés co'ntens éTéucC" 
fnémes , totites les^ statues des dieux se levèrent devant 
lui par honneur, et se prosternant à ses pieds , l'ado- 
rèrent, ce qui étonna extrêmement' son'père. A sept 
ans, le roi son père lui dfhma pour niattre un habile 
brame qui avoua tout stussitôt que son disciple en 
savait plus que loi comme ajant la Science infuse. De<^ 
venti plus grand, le roi voulut éprotrver aux exercices 
la force de son fils: entre autres choses on lui présenta 
un arc très-foit que personne ne pouvait bander; il 
le bàhda aisémetit'et en décocha nneftèchè. A dix-sept 
ims. on lui donna pour femme uneilHè'trèâ-vertueuse 
nommée Jee^u^o/o, avec lâiqpièlle fl' n'eut aùdoii 
commerce, vaquant toujours â là contemplation. Son 
serviteur fidèle s appelait Onanto. Chékia se tenait 
totiTpurs enfermé dans 1^ palais de son père \ il de- 
manda enfin la permission de s'aller promener^ Dans 
sa première promenade, il rencontra an vieillard tout 
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courbé : c'était le dief des cieux qui s était aiiul dé- 
jpxisé et qui continua de se déguiser en d'autres formes 
dans les promenades suivantes. La vue de ce vieillard 
lui fit faire des réflexions 9ur le triste état où Toa 
se trouvait en vieillissant» et ces réfleMions l'enga- 
gèrent à retourner promptement au palais. Dans une 
deuxième promenade il rencontra un malade : les 
reflexions quil fit sur les maladies dont il ppn- 

vait être atteint comme les autres hommes, le déter* 

f 

minèrent à Raccourcir encore plus sa piromenade. J^ 
roi, surpris d'pn retour si prompt, comprit bien-.^pie 
sou fils n'aimait pas le monde^ et craignant qu'il n*eii|« 
brassât la vie religieuse, il lui donna pour l'en d^toor* 
ner un brame courtisan, qui devait l'accompagner 
quand il sortirait. A la troisième promenade,, il rea^ 
contra un mort que l'on conduisait au bûcher ;$• )e 
bi-ame, le voyant extrêmement frappé de ce triste obîet;* 
prit occasion de lui dire que tous les rois qui avai^t 
embrassé la vie religieuse , ne l'avaient fait qn'up^ 
avoir goûté les cinq genres de voluptés, qui consistent 
dans la jouissance des richesses, des plaisirs chan^b^ 
des plaisirs de la bouche, de la gloire mondaine on 
de la réputation, et de ce qui peut satL&£Btire la csaxio* 
site, et.il l'exhorta d'en faire autant jusqu'à ce jqii'il 
eût engendré A fils pour lui succéder. Chdda r^p09- 
dit : Je ne conçois aucun véritable plaisir dans,.le4 
cinq genres de voluptés que vous dites, et la cra^ite 
que me donnent la vieillessç, les maladies et la nçtort 
m'empêchent de m'y attacher ; mais, ajouta-^-il, ces 
rois dont vous parlez, dans quelle voie sont-ils efifia 
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enttés? fie rouIent-ils pas pour lents cupidités en des 
corps de démons ^ ou de bétes, ou d'hommes? Pour 
moi| dit-il, je veux éviter par la fuite des volupCés les 
peines de ces transmigrations? 

Dans une quatrième promenade qu'il fit, il l^enôonfrà 
un religieux mendiant ; Tâytint Interrogé , le religieux 
répondit : II: n*y a rien de durable ici-bas ; }e iiôtirrrs 
mon ame de la sainte doctrine, afin qu'dpfés âvôir t)*à- 
Tcrsé le fleuve des peines de ce monde, fe nié trôuVè' à 
rftUtre bord qui e^t celui de la sagesse et de là félicfté. 

GickiOf que ses trois premiéréà promenade^ àvaiieiit 
attristé, se sentit conâolé dans celle-ci; il prit donc lâ 
résolution dé quitter le monde et d'eiûbrAsser TétAt 
réiigietiit* Le roi , d'en apercevant , fit tout ce qu'il put 
pbiiif Fen détourner; il engagea aéme lise femme dô 
son fils et plusieurs éttites fèfuimes dé mettre tdtft eli 
ceuvre pour le distraire de son dessein : sur quoi Chekia 
dit à son père : Ne faut-il pas nn joui" se séparer^ dièrtotit 
ce qu^on' aime ? Permettez««ind] donc d'embra^éf là 
vie religieuse; Le roin'y^consetitiEint pas, ChekidSL\o\siki 
Je me rendrai à -^ùs volontés, divou^ pouvez reih^Icr 
Ces quatre souhaits qui m'occupent sans cessé t i^dé 
n€ ft^dis vieillir ; a* d'être exempt de maladie^ 3"^ et 
ne pas mourir ; 4^ de n'admettre aucune différence 
dansr tous leâf étre^. Qbi le pourrait? dit le tQi\ 'Et 
vGjscùt qu'il ne gOûvàit pas le réduite pstt rftison, fl 
ordonna aux gardesrdes pafteà de la ^Ilé de Fempéchelr 
de sortir ; et'éiisuiCe, comme 11 fô pfcsiait! de dbûn'ér 
dt< moids un âucfccsséttr au royaume, tfvâiit de tté fuite 
religiedi^, Chekia, pèûà^antsûn doigt contre le siMil de 
Tome VII. ii 
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sa femme ^ elle conçut aussitôt un fils nommé Sohou y 
ou Soheoulo, qui dans ce m£me moment descendit du ' 
ciel pour passer dans son sein. 

Cfiekia avait alors dix-neuf ans, et le tems qu'il d|j^ 
vait renoncer au monde étant venu, les che£i des 
cieux, après s'être prosternés devant lui, 'le fircjut 
sortir miraculeusement par une des portes de la vflle 
sans que les gardes s'en aperçussent. Dès qu'il se vit en 
liberté, il alla dans une forêt, où d'abord il se coupa 
les cheveux, comme avaient fait avant lui les autrea^o. 
et se revêtit de Tliabit de brame. A cette nouvç^y le 
roi dépêcha vers lui pour le faire revenir ^ mais |ce lut 
inutilement. Chekia, devenu brame, se ^ansporta dans 
une retraite d'hommes immortels^ où, aperceyant 
les uns mettre toute leur espérance dans les hei^ih^.jçt 
les fleurs, les autres n'user^ que d'écorces pour tput 
soulagement « d'autres ne se repaître que de firuitr et 
de fleui'd , d'autres adresser leur culte au soleil 01^ à 
la lune, ou à l'eau, ou^u feu, d'autres se çojBcher 
sur des épines y d'autres dormir tout près du feu ou 
de l'eau, d'autres encore ne manger qu'une fois par 
joux^ et d'autres une fois seulement de dciux jcf^m eu 
deux jours, tous enfin se tourmenter étr^ngeineut^ 
il leur demanda en vue de quoi ils vivaient de la sorte. 
Ceux-ci lui répondirent : £n vue de renaître dans les 
cieux. Il leur répliqua : Quoiqu'on jouisse dans^les 
cieux d'une joie pleine et entière, cependant, quand 
le terme de cette félicité est accompli , il faut de pou- 
veau subir les lois de la transmigration et par dm- 
séquent retomber dans la misère ^ pourquoi donc vous 
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tant tourmenter pour a'obtenir eu récompense cpi'^un 
nouvel état misérable? Cheikia, abandonnant cenx^eî; 
^UTut d'un côté et d'autre^ trarehraaut sans peine les 
itiOBtag^i^siet les vallées 5 et, ayant rencontré, dans tm 
déÉe;rt, de9: pénitens conteniplàtifs occupés de Timmor^ 
tfldllté i il IfiQt demanda quel art ik employ âîm t contre • 
IfrViéc^Itétde naître, de Tieillir, de* devenir malade 
et.46 mourir. Ils lui-répoudireiit': La naisssaàce d«; 
^MLi^e'qtiiKéspirè vient d'un^priIlcipe d^ignorance j- 
oe princi^è:d'ignor.ance vient !de la néi^igence 3 celles 
ci-.de-la 4tupidilé>«de.la contagioa de: L'amour ^ celle- 
ci. de la vapeur subtile des cin^ .plus petites choses. 
Cette v^peijur vient des cinq.grandes choses ;'celles(-ci- 
de l'avarice , de la concupiscence, de l'indignation, de 
la colère et de tous, les divers gjenres die vices. De là' 
vient qp^ tout ce qui vit roulei comme dans un cerclé» 
de naissance, de vieillesse, detnàladie, de mort, <ïei 
tristesse et de souffrances. J[e comprend bien lifieihi- 
ses que vous apportez de la vie et; de: la mort^ :dit 
Çhekiai ]qiai^: qvi^l njioyen employes-r-vous pour anikin^' 
tir l'une et , l'autre ? Ceux , répdhdirent-ils , 'qui' iô«M 
trep»ennen{; d'abolir entièrement la vie et la. jxèqM^^^ 
doivent se livrer 4 U plu^ profonde contemplation f op 
la contemplation se divise eti quatre degrés: Ie'>piieP 
mier est.ide ceux qui , se' réveillant comme enjsnnàïit 
de Içur a^^upisieo^^t et se.d^ouillai|t touft^à^roirp: 
4a:vice' et de^ ecreurs de leurp fausacsi opimonsi^ SjcâtiH 
ser;feint;pçip[^tant encore l^idée àt ce rëv^ilyc'çrti-à-^ive 
Teigi^^T\\,,eùAqve en arrièrci; le déîM^ièpië, deqeoBD 
fiV^^ aj^l^ çhafM/^: ridée de; réveil » rèsf entent deèette 
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afiUoii uae certaine joie humaine et imparfaite; le 
troisième y de ceux qui^ refettant cette joie vaine, 
duingent, par la redlification des sens, Tcsprit ea^naé 
joie parfaite et radicale, et par conséquent tieimeMI 
encore à l'être ; le quatrième e^fin, de cf us qui, w» 
reaientant#ii joie ni douleur et ne ^participant plm 
aux sens , jouissent d'une Téritable tranquillité dV»* 
prit* Ceux-là possèdent l'ayantage de ne ]^us riei» 
ipaginer. Ils ne tiennent plus à rimagination ni Mi 
corps y ils se plpngent dans le vutde j \\9 vUpâupAp^t 
plui qu'il j ait des choses différenlee ^t oj^daéti» 
enire elles; ils entrent dans le néant; les imaj^ ne 
font aucune impression chfK eux ; ils se trech^t enfin 
dans un état où il n'y a ni imagination ni inimagina^ 
tion, et cet état s'appelle U délivrance totale et fiiiàlb 
de réire : c'est là cet Ireureux rivage oè les pUl^lH 
phes a'empressentid'arriTer. 

Chdmt afapercefutt que cette pFétendue-'d^tï* 
Itance finale ne pouTait pas consister dans cet état 
d'ûiimagfiiiafsoa, leur dit s ¥ â-t-il endoré ëii Vbns tfe 
l'existepce ou'nonBS'il n'y en a point, cVsf- Taîne^ 
queial que vous/ admettes un élat ' èiiniihàigpftàtiioft 
(parce qu'uxkétatsuppesel' être); «'il^y en éf éncdre, te 
qur {existe ei^ vousav^f^il un entendement 'elû^hon? 
Sfil-n'a- point d'enlendemidnt il est donc serâUatileanx 
apbane6i«t:anK.pierbc8;^fr-il en a nn^- Il y: ades' causes 
qntdpiueikiilpâspper parla voke dé I^ppiréKeÀiibn' 
ou: de^-lsbperceptieiy;. S'il y a des Causes qisT Wttâqiifinrt 
ceft>perûeptionB, il ne; pwt éviter k contagion quVSëi 
ynutroduÂront^si la ooniagion s'yattacKè,' oii nie peint 
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oetétet, mie déiîirâfiole fitMile» EùMiîH, àfifès 
knir Àtt&t dit' ({ti^îls n'étaieirt jmê «ncoy^ étriYés i ée 
isiviigè pktbsèpkMtue dôat ils {mrlaientt il fijoùtà' : 
Q«MulTbiMrvoii9 8èrei entiteèuenidéjiiofiillés àé ùëiie 
nmteÈECt qm ixtte, encxn'è en yoM , et que toiltéd hés 
ilèagioation de^cet être seroiàtenti^lrûmetit t&Atéèê, 
•Idri vofiAi .^nrrei Ap{>él«r.'CfH et»! h» délh'i^tiâe 
tblole et fiorie; 

Cette dispute finiey U les^ qdkttf ; étiitlt eàértfîle ar- 
rivé dons imé ftnrét aur le bonè^uf ^ate où- îl y 
avait dès|NEAiteii9 , H>a'y arrêta pôat Vtfqûei^'à ïa' côl^ 
teviplatioÉ^ il idvait d« très^-peude cbôse^ et encôiNs 
mk fcikiiVît part^.au'predsiêx* {Mtotrë qnl lai demàiif- 
dait l'auindiie. (A:a boqt de 6^i aias d'ôtt jéfinè lî^ëÂ- 
rigOttreQX y fekaât téfiextoU ^e si^ à ië ^ité d^nné À 
grande anittérifé^ il acquérait Ja: vélrtttfble sageisiSè', 
lea hétérodo&es ne nianqnélrai^t* pas de dire qtlë là 
pérfeotioift' eoiiëiste seulemebt à- tbtt^éi'ër le cbrpr p&^ 
k jéûlie> .i(fé^olutde tdàngér on pen plus qu'il nV 
tAHfait. Il Aà^bgeà dôi^c du tii cuit ètà Idrt ; ensuite'; 
è-étatit assis sur liii lit d'herbes i Fômbre d*ai)' arbre, 
il é^abatiddiinà à la contemplation là plus profonde. 
Les démon^y' surpris de le voir'dàn^cèt^tâat de perfec- 
tion^ mirent fout éh usagé pour lé distraire : les uns; 
soné ta formé- de filles lascives, tâchaient de le séduire ; 
d'aut^ed faislàient beaucoup de bruit pour le distraire; 
dWtres eniployàient les mehaces pour répouvanter ; 
mais tous leurs efforts furent inutiles. Il avait alors 
trente ans; et dans cette même année , la huitième 
nuit du deùiiôtne mois, après quelques prodiges qui 
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apparurent, se trouvant tout d'un coup enTironné 
d'une lumière miraculeuse» il acquit la téritables^ 
gesse qui égalise ou identifie- toutes choses ; c'eat^i- 
dire il devint Fo, Il contempla les trois mondes, c'est- 
à-dire le ciel , la terre et l'enfer y sans que cette vne 
lui causât aucuy émotion , aucun sentiment ; il dé*> 
couvrit les causes pourquoi tout ce qui naît Tieillit et 
meurt, que ces causes avaient leurs souixres dans la 
jiaissance même des êtres, et que ceux qui n'admet- 
taient point de naissance , ne pouvaient ni vieillir ni 
mourir. Sept iourss'étant ainsi écoulés, Fo dit en.luî*- 
méme: La sagesse que j'ai acquise est* extrêmement 
profonde, et très-difficile à comprendre; il n'est 
donné qu'aux seuls Fo d'en pénétrer les mystères. 
Comment donc les hommes pourraientrils la conce- 
voir, eux dont la prudence et la pénétration sont 
émoussées par Favarice, la concupiscence , la colère, 
Ifi haine, le dérèglement d'esprit, les erreurs des 
fausses opinions ? Ces réflexions lui firent prendre le 
parlai de ne leur point découvrir sa religion, de penr 
qu'au lieu de la recevoir et de la suivre, ils n'en fis((ent 
un sujet de raillerie et ne se confirmassentenGOir^:plns 
dans leurs opinions erronées. Mais les chefs des ci^ax 
s'étant prosternés à si^s pieds, et lui ayant; représenté 
qu'après avoir anéanti la vie et la mort^, .et quitté 
femmes et Liens pour trouver la véritable religion y 
il était juste qu'il Tenseignât aux autres, il coz^e^tit 
à leur désir. 

Il se mit donc à prêcher, disant que toutes.les mi-^ 
séres de ce monde tiraient leur origine de rexjutence. 
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imagioaire qui est en chacun des hommes ; que Tétude 
de la sagesse 'consistait à extirper ces misères par l'ex- 
tinction de cette existence ; que ceux qui ignoraient 
les qnatire saintes distinctions ^ c'est-à-dire les qnati^e 
degrés distincts^ de contemplation^ ne pouvaiisnt être 
délivrés de ces misères ; que^ pour être sauvé ^ 11 fal- 
lait faire rouler trois fois la roue religieuse de 'ces 
quatre distinctions^ ou des douze œuvres méritoires; 
que les couleurs/ nos perceptions^ nos pensées, nos 
actions, nos connaissances, qui sont les cinq choses 
imparfaites, étaient vaines et nulles , comme ayant 
cette fausse existence pour fondement. Il envoya en- 
suite plusieurs de ses disciples prêcher Sa doctrine. 
Pour lui, il passa dans un certain royatime, d'où'^ 
après avoir vaincu le dragon de feu que Fon y adorait, 
il convertît, par des miracles et des prodiges, ces 
adorateurs du feu ; il alla convertir un autre royaume^ 
commençant par le roi, et ordonnant à ceux de s'ék 
disciples qui voulaient être cénoiiites , de se couper 
la barbe et les cheveux, et de revêtir Fhabit de 
brame. Ses disciples s'énonçaient comme par oracles f 
en voici un exemple : (c Toutes les choses intelligibles 
on compréhensibles ont leur racine dans le néant ^ 
si vous pouvez vous tenir à cette racine, vous pourrez 
alors être appelés sages. » 

Fo apprit, un jour, à ses disciples ceqù*ils avaient 
été autrefois ^ que ce qu'ils avaient fait de bien dans 
les vies précédentes n'avait pas été oublié dans cette 
vie présente ( puisqu'il leur faisait mériter d'être ad- 
mis au nombre de ses disciples)^ que pour lui, s'étant 
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de tout tems appli^é à la vartu^ cl aajaot^ iamais 
perdu de vue le deaseio de devenir JFo par la pure 
coDtemplatîon j il était enfin parvenu aa comblt* de 
la sagesse ; qu'il les exhortait donc à a attacher de 
toutes leurs forces k l'étude de cette sagesse, ^i 
pourrait seule les rendre heuren<« Pendant l'espace 
de quarante-neuf ans ^ Fo ayant prêché plus de tsois 
cents fois > et «'étant fait un très-grand nombre de 
disciples 9 comme il sentait approcher sa fin on aon 
extinction ( car les Fo ne meurent pas, mais ils a'é- 
teignent) , il rendit compte de sa conduite à un grand 
nombre de ses disciples assemblés ; après quoi il leur 
dit» qu'ayant achevé la grande afiaire pour laquelle 
il était venu au monde , qui était leur conversion |. il 
leur annonçait son extinction. Il les exhorta ensuite i 
instruire les hommes , à les engager de ne se pas li« 
vrer à l'oisiveté et au libertinage^ et à secourir enfin 
les habitans des trois mondes qui n'étaient pas encore 
délivrés des peine# de la transmigration; ajpntant 
que quand, par une mauvaise transmigration, on 
vient à passer dans d'autres corps que des oorpa hn* 
mains, on n'en peut recouvrer de pareils qu'avec 
peine. Toute l'assemblée fut touchée d'apprendre son 
extinction prochaine ^ et l'un de ses disciples lui ayant 
fait quelques questions , il répondit : Les hommes, 
par leur imprudence et leur folle , se livrent à toutes 
sortes de cupidités , ils s'en rendent esclaves, et par-là 
ils n'ont jamais l'esprit content ; que s'ils pouvaient 
connaître clairement le néant des causes et des effets 
de tout ce qu'ils s'imaginent exister, évacuer entière- 
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xneiit letu! être ^ et suivre l'iaipresajoa de cetf e sim^ 
pUcîté on p^eté innée qui se troutre e& eux (c^ea!^ 
à-dire le pur néant )y jî^,^^ peineraient plus alofs 
aux (rois mondes qui les tiennent en «cainte. GVtl^ 
ma véritable doctrine^ c'^t mon dernier coçuman^e-r 
ment; ce commapdement voua doit tenir lieu de 
maître» et les quatre degré^f de, contemplation doi^ 
yent être pour vous une demeure fixe et assurée* 
Etant ensuite interrogé au sujet de son* corpSj. après 
qu'il serait mort^ il répondit qu'ils devaient le br^ 
1er selon la coutume usitée pour les souverains f on- 
tifesj recueillir du bûcher ses os, aussi incorruptible 
que le diamant, et les exposer au culte public dans 
des monumens ou toui*s à plusieurs étages^ voulant 
d'ailleurs que les pauvres comme Jes ricbes eussent 
part au culte de ses os, parce que, dit-il, tout ce 
qui est né est égal à mes yeux 5 il n'y a point chez 
moi de distinction de rang el* de personnes; je fais 
du bien également à tous. Et pour les oonçoler da^ 
la tristesse où il les voyait : Il vous resterd;^ ajouta-;t«il^ 
après mon extinction, non«-seulement mes os, mais 
aussi ma religipn qui est perpétuelle, et qui est le 
terme où tous les hommes doivent tendre. Mes os, 
révérés religieusement, sont un reste précieux de 
JFo; celui qui aperçoit JFV> ,^ aperçoit aussi sa substance 
intelligible ; quiconque aperçoit la substance ou la 
personne de i^o , aperçoit aussi la sagesse et la sain<* 
teté ; par la sagesse et la sainteté, on découvre les 
quatre distinctions ou degrés de contemplation, et 
par-là on parvieat a l'extinction; or, JFo et sa doc- 
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trine ne sont snjets à ancun changement, et sont le 
refuge et la fin dernière de tout le monde. Alors Po 
découvrit son corps (i) d*or d'où sortit une vive lu- 
mière , après quoi il dit : (Test pour Famour de vous 
que pendant le cours des innombrables régénérations 
des mondes, î'ai pris soin de perfectionner ma per^ 
sonne par des macérations et des tourmens Tolon- 
taires, par où je suis enfin parvenu à devenir Fo, et 
à acquérir ce corps que vous voyez aussi incorrup- 
tible que l'acier et le diamant; il est doué d une beauté 
parfaite , et ce n'est que par grftce qu'il est accordé 
de le voir ; mais comme mon extinction est procbè j 
et que je vois que vos ccBurs sont sincères, je pré» 
sente mon corps d'or à vos regards. Attacbez-vous à- 
mener une vie pure, et par-là vous obtiendrez, dans 
les siècles à venir, la récompense d'en avoir un pareil^ 
c'est-à-dire de devenir Fo comme lui. 

Après avoir répété trois fois ces cboses, il s'éleva 
fort haut en l'air, et redescendit ensuite sur son siège ; 
il fit la même manœuvre vingt-quatre fois, après quoi 
il dit : C'est pour la dernière fois que vous me voyez 5 
mon tems est venu : je sens des douleurs partout mon 
corps. Gela dit, il entra dans lé premier ciel ou de- 
gré de la contemplation ^ de celui-là, il passa au se- 
cond ; du second , il parvint par rang à celui où il n'y 



(i) Pythagore découvrit sa cuisse d^ivoire dans ime assemblée des 
Grecs. Origen, contr. Celsum, 1. 6, page aSo de rédition de Cam- 
bridge, i658. Selon Jamblique, cette cuisse était d'or. Jamb. de vita 
PythagoroRy rhap. XXYiii , p. i3i. 
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apa»'méme d'mûmigfz/iaûbTi; de celtti^à» àla contem- 
plation totale ou à' reztinction.de l'être. Ensuite , eu 
rétrogradant y • il revint par degréé^ du ciel delà coor 
templation toiale^au ciel de la première contempla^ 
tioû. Il irecommeaça vingt-sept fois oes; révolutiosls 
ta^ ordre direct et rétrograde » après quoi il dit-c 
fDe- me^yeux^de JFo, je considère tous les 'êtres in- 
telligible des trois mondes ^ la nature est en moi^ et 
par elle-^méme dégagée et libre de tous, liens $ fe 
x^evche quelque chose de réel parmi tons les* mondes, 
volais je» n'y puis rien trouver ^ et comme j'ai posé la 
racine dans la néant y aussi le tronc , les branches et 
les feuilles sont entièrement anéantb (c'est-à-dire 
qu'il n'y a rien de réel , parce que, selon lui, c'est 
ignorance de croire quHly ait quelque chose de réel; 
et n'y ayant rien de réel, la vieillesse et la mort ne 
sont qu'un songe) ; ainsi lorsque quelqu'un est délivré 
ou dégagé de l'ignorance, dès-lors il est délivré de là 
vieillesse et de la mort. 

Cette même année, JFo, âgé de soixante^dix-neuf 
ans, après avoir entretenu l'assemblée la quinzième 
nuit du second mois, comme ferait un testateur, il 
se coucha sur le côté droit, le dos tourné à l'orient, 
le visage à l'occident , la tête au septentrion, et les 
pieds au midi, et il s'éteignit. En même tems plu- 
sieurs prodiges apparurent 5 le soleil et la lune per- 
dirent leur lumière ; les habitans des cieux s'écriè- 
rent en gémissant : Oh ! douleur ! par quelle fatalité 
le isolell de la sagesse s'est-il éteint ! Faut-il que tout 
ce qui respire se trouve privé d-uu bon et véritable 
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père, et cfiie les ci eux perdent l'd^fel'.Ae'late.'véïié** 
ration ! Tonte rassemblée foiildatt en hrétéa ; tM liai 
ettfin le corp* de Fo au cercueil; mais quand im yfkt' 
lut le porle» «a bûcher^ ri fnt ioipûsstMt délie leroe. 
Alord un d'cfot t'écria en forine.' de prière : O .jKU/ 
vous égftiiâeï ou identifiez toutes diotea^ b'adiaBttafli 
aucune diffièrencé entre elles, y&A réndei;^leiiirflt 
heureux les hommes et les habitana des cicëatà GbIh 
dit, le cercueil s'élevant de lui-même êcfik \mA^ «ii{* 
tra dans la ville de Kionche par la porte oocidcblalé^ 
en sortit par celle de l'orient, rentra par edléidv 
midi, et ressortit par celle du septentrion :$ A fii ta^ 
auite sept fois lé tour de la ville;. la vois de Fo.%e^St 
entendre du cei'cueil. Tons les habitans des cieum attr 
coururent à la pompe funèbre : tout était e» pleuv»!; 
et cette seùiâine ainsi passée , on porta le oorps de if# 
sur un lit magnifique , on le lava d*eau pàrAtmee,^.eB 
Tenveloppa d'une toile et de plusieurs couhrértweis de 
prix; ensuite on le remit dans le cercueil, où l'on! «é^ 
pandit des huiles de senteur» On dressa- un bâcher 
fort haut de bois odoriférant, ïïxtr lequel ok posa- le 
cercueil ; oii mit ensuite le feu au bûcher^ mais il 
s'éteignit subitement. A ce prodige, les spectateurs, 
s'écrièrent douloureusement. Il fallut attendre. Farri» 
vée d'un saint homme pour achever la cérémoDife^ 
Dès qu'il fut arrivé, le cercueil s'ouvrit de lui-même 
et livra en spectacle les pieds de Fo environnés de 
mille rayons. Alors on jeta des flambeaux allumés sur 
le bûcher , mais le feu n'y prit pas encore. Ce saint 
homme leur fit entendre que ce cercueil ne pouvant 
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forte raison il ne pouYai,t l'être par nn feu matériel. 
A peine eut-il parlé, que le feu épuré de la fixe con- 
templation; sortant de la poitrine de Fo par le milieu 
<jhi cercueil , enflamma le bâcher qui , au bout d unç 

4*1' ■# mi ' 

semaine, fi^t entièremeiit consumé. I^e €pu étant^ 

éteiqt, le cercueil parut dani son entier, sans même 

qne la toile et les couvertures de prix , dont on ayait 

enveloppé le corps, eiissent été ei^dommagées. On fit 

huit pqrts die ses os; on les renferma en autant d'ur^ 

n^f que Ton dçposjE( dans des temples ou tours à 

plusieurs étages, pour y être adorés selon le désir et la 

volonté de JFàj l'esprit de ce culte consistant à croire 

et honorer rexistencc seule de jPo, à sortir de son 

aveuglement, à rectifier ses mœurs, et à parvenir 

par-là à (a souvçraiqefélidté, c'i9$t-à-direiai:| néapt^ 

Telle est la vie de ce fameux vi^ipnoairQ dont la 

double doctrine est iifie preuve ma^if^ste de sa dpn 

plicit^ et de son incertitude j tantôt il seujible admettre 

des trsinsmigrations réelles et quelque çh^sl; de réel 

çt d'e?is^nt,, tantôt. il .n>.dniet pl?^s yiep. I| marcha à 

tâtons çommç un aveûgl^ Ppur se précipiter ei^fin dans 

Ic; néant. Le méiapire «uivan|; nçms.mettjra-au fait dç 

ladoctrine de se& disciples. 

J . , . . . . , ^ . 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



_ ■ ff t . 

Religions de l'antiquité , considérées princîpalemeht 
dans leurs formes symboliques et mythologiques ^ 
ouvrage traduit de rallemand du docteur Frc-' 
dérîc Creuzer, refondu en partie ^ complété et d^ 
veloppé par J. D. Gt-iGNiAiiT, ancien professeur 
d'histoire et maître de conférences à l'École Nor^ 
maie y etc. Paris, 1 8x5, tome !•* en trois tomes în-fi*". 
Les deux premiers ensembles viîj et 960 pages, et 
le troisième 102 pages et 53 planches (1). 



C'est dans la vieille Asie qu'il faut chercher Fori- 
gine de la plupart des peuples qui se sont rendus cé- 
lèbres dans les annales du monde . C'est là que Ton re- 
trouve les foimcs primitives de la plupart des Idiomes 
répandus dans l'Europe moderne, et dds langues Isa- 
Vantes qui'fotit la base de nos premières études.' 'On 
doit bien penser que des choses qui tiennent une 
place aussi c(5nsidérable, aussi essentielle dans l'eiis-^ 
tence des peuples, ne sont pas, à beaucoup près, 
les seules qui nous viennent de cette source antique. 
Il est naturel de croire que les nations fameuses qui 
nous ont précédé de tant de siècles dans la carrière 



(i ) Chrz Treattel et WnrtE , libraires , rne d* Boorbon , N» 17. 
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de la civilisation ^ ne se sont pas bornées à jnous en- 
seigner le$ élémens du langage , et l'art de combiner 
ou de manifester nos pensées. En nous transmettant 
les mots propres à énoncer nos idées ^ ils nous ont 
aussi communiqué ces idées elles-mêmes et avec les 
modifications que nous leur voyons de toute antiquité 
dans l'Orient. La confoimité incontestable des uns^ est 
la preuve de l'origine inconnue des autres. Il n'est 
guère présumable , rien animoins ne l'indique , que 
nous ayons fait de plus grandes décoà^vertes dans le do- 
maine intellectuel , que dans l'art d'exprimer maté- 
riellement par des sons, les rapports, les besoins et 
les pensées de l'homme sauvage ou civilisé. Tout nous 
reporte donc vers l'Asie. Les études philosophiques , 
historiques et philologiques, pn s'étendant et. en se 
perfectionnant, ne font qu'augmentier la quantité des 
indications et des renseignemens de tous les gei^res, 
preuves incontestables des relations intimes qui ont 
toujours uni les deux plus belles parties de, l'ancien 
monde. C'est dans l'Asie qu'il faut chercher le type 
primordial de toutes nos„ cçnceptions religieuses j 
philosophiques, législatives e,t scientifiques jmQdifîé^ 
diversifié et altéré quelquefois^ sans deyenir.toutTà- 
fait méconnaissable, il s'est perpétué jusqu'à nous. Les 
générations, enfermées, pour. ai^si dire, dans un cer- 
cle de combinaisons peu nombreuses, mais très-yari^(e«r^ 
qui ont été exprimées une foi3;i ne reproduisent, quand 
elles çroyentinnover, que des systèmes qui n'ont J£pnais 
cessé d'exister et qui remontent aux premiers âges du 
monde, par une série d'anneaux ;^puv^iit inaperçu^i^ 
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mnisbien reconnaissables par les sîmîlitndes matériel- 
les quMs présentent entr'eux. Ces similitudes sont telles 
qn*il est impossible d'en attribuer l'origine à la mani- 
festation fortuite d'idées analogues. On doit nécessaire- 
ment en conclure que les opinions qu'elles retracent 
ont une source commune. Cest à la solution de Pnne 
des parties les phis intéressantes de cette question 
grave et importante, qu'est consacré l'ouTrage que 
non» annonçons. ^ 

" On conçoit que les nations de l'Asie, cet antique ber- 
ceau de la civilisation humaine, doivent tenir une place 
considérable dans un ouvrage qui discute et fait con- 
naître, dans le plus grand détail, les doctrines et les 
sjstdmes philosophiques et religieux, et trop souvent 
tes erreurs de l'antiquité. C'est à ce titre qu'une no- 
tîee sur la Symbolique y composée en allemand pav 
M. Creuzer, peut et doit entrer àhusle Journal jfsia' 
iique..Ce n'est pas un livre qui soit, a proprement 
parler, compris dans le domaine de la littérature orien» 
taie» dans le sen» le plus restreint de ce mot. Mais 
c'est une production très -savante et très- estimable , 
sur laquelle il est bon de fixer l'attentian ées pet^ 
sonnes" qiiii^e livrent à la culture des lettres ashitiqûes. 
I) existe danales langues^ orientales, beaucoup dé mô- 
numens littéraires, xpii' ^ourraietat fournir d*âbon* 
dtttts màtérraux-, pour des études de ce genre. Il seiîaït 
it <}ésirer enté ces personnes dirigeassent leurï trai^^iu^ 
phis souvent qu'elles ne le font, vers la rechtfèhe 
e^ Te^plrcation d^s monumens de cette sorte. Eh con-^ 
iribciant a mieilx faire connaître les penplesi de PA^ic 
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sous un rapport très-digne d'attention^ elles fourniraient 
denouve^x moyens de comparaison et de discussion^ 
et par là elles répandraient de nouvelles lumières sur 
ces épdifues intéressantes de l'histoire des hommes. 

L'ouvrage de M. Creuzcr est connu et apprécié de-* 
puis long-tems. Quoiqu'on ait considéré fort diverse- 
ment les opinions, les idées , les théories, les systèmes 
et les explications qu'il renferme, il n'y a, et il ne peut 
y avoir qu'un seul jugement sur la vaste et profonde 
érudition de cet illustre professeur de l'université 
d'Heidelbérg. Les personnes versées dans les études 
orientales, désireraient seulement que dans la discus- 
sion de questions aussi difficiles que celles qui sont 
relatives aux anciennes religions de l'Asie, ou qui s'y 
rattachent si intimement, l'auteur eût pu joindre à tant 
de savoir, à tant de sagacité et de perspicacité , la coti- 
nai^ance jpersonnelle de quelques-unes des langues de 
l'Asie. On regrette qu'il ne puisse exercer par lui- 
même une critique plus' sévère et plus motivée , sur 
les rlsnseignemens nombreux et plus ou moins éxaclsi, 
diverses et recueillis dans une multitude .d'ouvrages , 
au milieu desquels il n'est pas toujours facile de 
faire un bon choix. ^Les meilleurs livres sur l'Orient ,' 
•ceux qui sont estimés à plus juste titre, ne sont pas 
tellement exempts d'erreur ou d'explications fausses et 
hasardées, qu'il ne soit. très^ou vent utile de pouvoir 
balancer, par son propre jugement, l'autorité d'un 
nom célèbre. 

La grande influence que J es écrits et les enseigne- 
mens de M. Creuzer exercent depuis long-tems , en 
Tome FIL 12 
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Allemagne , sur la direction des études philosophi- 
ques et philologiques, qui ont la science de l'antiquité 
pour obiet , les discussions et les controverses multi- 
pliées auxquelles ils ont donné lieu, placent \aSjrmb<H 
ligue ou l'ouvrage que ce savant a composé sur les re- 
ligions de l'antiquité, dans une catégorie particulière. 
Il est du nombre de ces productions remarquables , 
que l'importance et la nouveauté des théories rendent 
dignes de l'attention des hommes instruits de tous les 
pays. On désirait depuis long«tems qu'il pût être miens 
connu des personnes livrées à l'étude de l'antiquité , 
mais qui, peu familiarisées avec la langue allemande , 
sont hors d'état de comprendre l'original. Ce n'était pas 
une entreprise facile; on devait donc souhaiter qu'un zé- 
lateur instruit et éclairé des solides études, se chargeât 
de cette tâche pénible. M. Guigniaut's'en est acquitté, 
j'ose le dire , d'une manière fort honorable. Son travail 
ne doit pas être confondu dans la classe si nombreuse 
de ces spéculations vulgaires, qui décèlent trop^jou- 
vent la double ignorance d'un traducteur qui n'enteàd 
pas mieux les paroles que le sujet du livre qu'il pré- 
tend interpréter. Le style de l'original, l'obscurité 
de la matière, la difficulté d'exprimer avec netteté et 
avec exactitude des opinions philosophiques souvent si 
abstruses , demandaient autre chose qu'une connais- 
sance ordinaire de l'allemand. 

L'habile et judicieux interprète de M. Crenaer ne 
s'est pas borné purement et simplement àreprodoife 
son original en français : cette traduction a été pour 
lui l'occasion de longues recherches et d'un grand Ira- 
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vail. Il ^si remonté aux sources antiques consultées 
par son auteur ; il a Constaté ainsi l'exactitade de êes 
emprunts ^ et la légitimité de leur emploi. Non cou"^ 
tent de cette recherche longue et pénible ^ il a hi et 
comparé, soitentr^eux, soit aveo le livre de M. Creuser, 
tous les écrits modernes qui ont été pnbliés cfn AU^ 
magne sur les mêmes matières. Le nombre en^st ciÉft 
sidérable et il n'est pas facile de se les procurera 
France* Les fruits de cette étude n'ont pas été péï*dns 
pour le public, et il est résulté, soit des rechercbes 
personnelles de M. Guigniaut, roit de l'examen de 
ces nombreux ouvrages, de fréqnens et utiles éclaiincié**^ 
semens qui aioutentbeaticonp^à l'importance de .^a tra- 
duction« De concert aTec4'autear lui-même, plusieurs 
additions curieuses et -essentielles ontr été fiBiite^ d^ns 
le corps du livre ; divers changemens dans la disposi- 
tion relative des parties ont conti*ibné â y mettre plus 
d'ensemble, d'harmonie et de clarté. Ce ne éotii pm 
là les téméraires interpolations d'un traducteur infi* 
dèle, mab de véritables améliorations qui oht été 
toutes discutées et adoptées par M. Creuzer, et qui 
sont destinées peut-être à prendre place dans une nou- 
velle publication allemande. Ce n'est donc pas d^une 
simple traduction de l'ouvragé de M. Creuzer que 
nous nous occupons ^ mais réellement d'une nouvelle 
édition , faite en français. 

Le livre consacré à la religion de l'Inde et placé en 
tête de l'édition française, est le résultat d'ttn tra- 
vail étendu et développé entrepris par M. 6uignlaut 
lui-même , qui Ta substitué à la première rédaction A0 
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M. Greuzer; mais il a eu soin de s'attacher au plan tracé 
plutôt que suiyi par le savant AUcmancI^ en conservant 
fidèlement toutes ses indications , en observant de se 
tenir constamment dans son point de vue , en se pénè* 
trant de sa manière , et en se colorant , pour ainsi dire , 
de son style ; ce sont les expressions de M. Guigniant. 
"Mêê nombreux volumes publiés par les Anglais, et qni 
inFvaient pas tous été consultés par l'auteur , ont été 
mis à contribution pour la composition de ce nouveau 
livre j ils ont été soigneusement conférés , discutés et 
analysés, et il en est résulté un travail fait en conscience^ 
très-remarquable, et digne en effet de l'honneur que lui 
a fait M. Creuzer. Il présente un ensemble clair et 
méthodique, tout autre que celui dont on pouvait se 
former une idée-par les compilations des Anglais, et qui 
a dû coûterbeaucoup de tems et de peines à son auteur. 
M. Guigniaut ne publie actuellement que le pre- 
mier volume de sa traduction, ou plutôt des recher- 
ches qu'il a entreprises à propos de la Symbolique de 
M. Creuzer. Ce volume se compose de trois tomes, 
dont les deux premiers s6nt fort considérables. Le 
premier contient 522 pages, et le second en ren- 
ferme 438. Il est évident que ce sont là deux volu- 
mes fort raisonnables ; le premier contient , outre une 
introduction, les trois premiers livres de la SynoiboU- 
que consacres aux religions de l'Inde , de la Perse et de 
l'Egypte 3 le second se compose de longs éclaircisse- 
mens ou développemens qni correspondent à chacune 
de ces quatre parties, et qui sont^ à peu d'exceptions 
près, le fruit des recherches particulières de M, Gui- 
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gniaut 'j le troisième tomebontient, avec 1 02 pages d'ex- 
plication, un recueil de 53 planches, qui représentent 
un ou plusieurs desmonumens mentionnes ou expliqués 
dans l'ouvrage, ou allégués à l'appui des opinions qui 
y sont émises. Ces planches sont fort joliment exécu- 
tées. On pounrait , il est yrai, douter de là légitimité de 
quelques-uns de ces monumens, et contester l'emploi 
de quelques autres^ mais le nombre des premiers est 
peu considérable, etleiy importance n'est pas grande. 
On sent bien que je n'entreprendrai pas de donner 
ici l'analyse détaillée d'un ouvrage aussi étendu , quoi- 
que rédigé d'ailleurs avec toute la concision que le 
sujet comporte , et rempli d'une aussi grande quantité 
de faits , de recherches , de discussions et d'observa* 
tîons neuves, importantes et intéressantes. La nature 
et les bornes de ce journal ne le permettraient pas ^ je 
serais d'ailleurs entraîné trop loin du domaine de la 
littérature orientale, et mes lecleurs ne consentiraient 
peut-être pas volontiers à me suivre dans les routes 
difficiles de la haute antiquité. Je me bornerai donc 
à 'quelques remarques générales, sur des questions 
qui se rattachent plus directement aux o)3Jets qui sont 
traités ordinairement dans ce recueil. C'est par cette 
raison seule que je ne m'arrêterai point au troisième 
livre, c'est-à-dire, à ce qui concerne la religion de l'an- 
cienne Egypte ^ il n'est pas moins digne d'attention soit 
par lui-méme> soit par les notes que l'on doit à la science 
et à la patience de M. Guigniaut. Je regrette d'autimt 
plus de ne pouvoir lui payer plus amplement ici le tri- 
but d'éloges qu'il mérite, qu'il m'a fait plusieurs fois 
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rhonnreur de me citer et d'adopter ou de discuter 
quelques-unes de mes opinions. 

La religion de l'Inde est placée au premier rang dans 
cette nouvelle édition , tandis que la même place est 
occupée par celle de rÉgjpte, dansrprîginal allemand. 
Sans blâmer les raisons qui ont pu conduire à modifier 
ainsi le plan primitif de l'auteur , et sans insister sur 
les avantages qui me semblent résulter de ce déplace- 
ment, avantages qui ne paraissent pas avoir été bien 
sentis par le traducteur, j avoue que je serais presque 
tenté de le regarder comme une conséquence, peut^tre 
involontaire , de cçt esprit de séduction et de curio- 
sité qui entraîne maintenant les esprits avides de non** 
velles connaissances vers l'étude de la langue samskrité, 
parce qu'ils croient y trouver l'origine des plus an- 
ciens systèmes religieux et philosophiques répandus 
sur la face du monde. Je suis loin de partager une 
telle espérance ; mais cependant je suis loin aussi 
de vouloir me prononcer définitivement sur une pa-* 
reille question : je crois qu'il y aurait maintenant quel- 
que chose de prématuré. 

Vainement on objecterait que les idées indiennes 
paraissent former un ensemble et un enchaînement 
plus complet et plus satisfaisant, que ce qui nous reste 
des opinions des autres peuples célèbres de l'anti-* 
quité. Il est permis de croire qu'il en serait de même 
des Babyloniens, des Perses, des Égyptiens, si oes 
peuples s'étaient perpétués en entier jusqu'à nous, et 
si nous pouvions étudier dans des ouvrages originaux 
et complets leurs divers systèmes, bien dégagés des 
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légendes populaires qui obscurcissent presque tous les 
renseignemens qui nous ont été transmis sur eux. Nous 
en jugerions sans doute tout autrement, si nous n'é- 
tions pas obligés de reconstruire pièce à pièce des édi- 
fices dont les matériaux sont dispersés , et en grande 
partie détruits. L'avantage en faveur des Indiens est 
immense 5 parvenus en corps de nation jusqulà nous, 
leurs libres existent dans leur intégrité^ ils peuvent 
les expliquer, les commenter et les développer eux- 
mêmes. On fait sans peine le partage des diverses mé- 
thodes par lesquelles ils cherchent à rendre raison de 
l'essence des choses. Avec eux on pénètre sans inter- 
médiaire jusque dans la haute antiquité ^ on se trans- 
porte à deux mille ans, et on peut se flatter de pos- 
séder, presque sans aucune mutilation, l'ensemble des 
opinions qui avaient cours parmi eux à cette époque 
reculée. Comme il semble que ces systèmes se repro- 
duisent ailleurs avec les mêmes combinaisonis , expri- 
mées seulement par d'autres mots, par d'autres lan- 
gues , qui ne changent que leur forme extérieure sans 
altérer notablement le fond de la doctrine, il est per- 
mis de croire que la connaissance des religions et des 
systèmes philosophiques de l'antiquité, doit retirer, de 
grands avantages de l'étude des livres indiens^ ils ser- 
viront à nous guider au milieu des difficultés sans 
nombre que présentent de telles recherches j ils nous 
aideront à mieux comprendre et à mieux disposer les 
renseignemens épars queles anciens nous ont transmis. 
Considérée sous ce point de vue, la littérature Sams- 
krtte peut acquérir une très-grande importance^ et son 
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ctude pourrait fournir d'intéressantes applicatioiy , 
qui répandraient une grande et vive lumière sur les 
hautes questions qui , depuis quelques années , fixent 
d'une manière plus particulière l'attention des hommes 
instruits du continent. Une telle méthode aurait !'»• 
vantage inappréciable de ne préjuger aucun résultat et 
elle mènerait plus sûrement a la découverte de la vé- 
rité, si tant est que nous.devions jamais la ci^pualtre, 
qu'une précipitation de jugement que l'on pourrait 
avec raison soupçonner d'enthousiasme , en ce qa*elle 
porte à décider de prime-abord dés questions difficiles^ 
quand il est constant qu'elles n'ont pas encore été suiB*- 
samment étudiées , et quand souvent même on ne pos- 
sède pas assez de renseignemens pour les discuter. C'est 
substituer de gratuites suppositions à la pure recher- 
che de la vérité , et il importe de prémunir les bons 
esprits contre une direction que je crois dangereuse et 
nuisible à la véritable étude de l'antiquité. 

Peu d'années se sont écoulées depuis que l'étnde 
de la langue et des antiquités de l'Inde s'est introduite 
parmi les savans de l'Europe. On est loin encore d'à» 
voir exploré toutes les parties d'un champ aussi vaste; 
à peine un ou deux ouvrages originaux ont-ils^été pu- 
bliés intégralement;. Des fragmens plus ou moins con- 
sidérables de quelques autres livres en ont été tirés 
au hasard , ou choisis dans un but quelconque , ce qai 
est plus fâcheux 3 et c'est avec des matériaux si impar- 
faits, souvent incohérens et certainement insuffisans^ 
qu'on se croit en droit de concliure que c'est dans 
l'Inde qu'il faut chercher Foriginç, non -seulement 
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de la race humaine , mais encore de toutes les lumières^ 
et dès bienfaits répandus dans les deux mondes par la 
civilisation. Si cette opinion était émise par une per- 
soQne versée dans l'étude seule du samskrit, elle ne de- 
vrait pas surprendre ; ce ne serait qu'une conséquence 
dun préjugé peut-être excusable , mais généralement 
répandu parmi les indianistes , et qui les pointe à re- 
garder la langue samskrite comme la source commune 
des rapports si nombreux qu'on remarque entre pres- 
que toutes les langues de l'ancien monde. Tout était 
hébreu ou phénicien il y a deux siècles ; tout est sam- 
skrit maintenant : c'est une mode qui passera colftaie 
tant d'autres. Quand on étudiera l'Inde avec plus de 
calme , avec plus d'impartialité et de philosophie, on 
reconnaîtra peut-être que sa langue , fort ancienne sans 
doufc> ne doit pas être considérée comme réellement 
primitive. On verra alors que la plupart des expres- 
sions employées en samskrit, ne s'y montrent que sous 
des formes altérées , dont les Indiens , et les Européens 
après eux, ne rendent raison que par des subtilités* 
comparables à celles qu'on rencontre dans les gram- 
mairiens de l'antiquité. Une comparaison mieux faite 
des mots et des principes constitutifs du samskrit et 
des autres idiomes de l'Asie, donnera des explications 
plus satisfaisantes du son, du sens, des formes, de 
l'emploi, des révolutions et de la succession des mots 
répandus depuis bien des siècles dans la plus grande 
partie de l'ancien monde ,. et qui se retrouvent égale- 
ment dans l'Inde. Je n'insisterai pas davantage sur ce 
point, mais je ne puis m'empécber de remarquer encore 
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c|U*il existe dans la langue et dans la mythologie des In- 
diens y un grand nombre d'expressions el de person- 
nages dont le sens et les attributions, parfaitement con* 
nusy ne peuvent s'expliquer ni par la langue samskrite, 
ni par les doctrines philosophiques ou mythologiques 
des brahmanes ; tandis qu'on en rend pleinement et £i* 
cilemeut raisonpar des doctrines étrangères àrinde, ou 
par des idiomes dans lesquels se trouvent les formes pri* 
mitives ou plus anciennes des expressions dont ie sam- 
skrit ne flous a conservé que les dernières altérations. 
S'il en était ainsi , comme je le pense , ou même en* 
coip quand il en aurait été autrement, ne dpvrait-on 
pas regarder comme très-hasardée , ou tout au moins 
comme bien prématurée , la proposition placée à l'ou- 
verture de l'ouvrage de M. Creuzer, tel qu'il a. été 
disposé en franr.ais par M. Guigniaut, proposition qui 
me parait si contraire à tout ce que semblent indiquer 
les autorités les plus anciennes et les plus dignes de con- 
fiance? «S'il est une contrée sur la terre qui puisse ré- 
' » clamer ajuste titrel'honneur d'avoir été le berceaude 
» l'espèce humaine , ou au moins le théâtre d'une civili- 
» sation primitive, dont les développemens successifs 
u auraient porté dans tout l'ancien monde, et peut- 
» élre au*delà, le bienfait des lumières, cette seconde 
» vie de l'humanité ; s'il est une religion qui s'expli- 
» que comme d'elle-même par les .impressions puis* 
» santés de la nature et par les libres inspirations de 
» l'esprit, et dont les formes naïves et sublimes, les 
» conceptions simples et profondes en même tems, le 
» système vaste et hardi , expliquent à leur tour avec 
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)) quelque succès les dogmes et les symboles religieux 
» de la plupart des autres peuples, cette contrée as- 
» sûrement, c'est l'Inde.» C'est décider bien vite une 
question grave et épineuse , qui occupera sans doute 
encore long-tem9|M veilles dessavans, et qui ne sei'a 
peut-être jamais résolue. 

Cette observation générale sur le livre qui a été 
consacré aux religions et aux doctrines de l'Inde, 
et toutes les remarques critiques de détails aux- 
quelles pourraient donner lieu, soit le texte lui-même , 
soit les notes et les développemens qui y ont été 
ajoutés, ne doivent en aucune façon diminuer l'es- 
time que mérite ce beau travail* Il est peu d'ouvrages 
où on trouve une réunion aussi considérable de faits 
detoute nature, empruntés à tant de peuples, d'âges, 
de langues et de systèmes différens ; il n'est donc pas 
étonnant que plusieurs d'entr'eux puissent encore 
fournir matière à de nouvelles conjecttires ou à d'au- 
tres explications. Les autetirs eux-mêmes n'oseraient 
certainement assurer qu'ils ne se sont pas mépris quel- 
quefois, en poussant trop loin les conséquences d'une 
hypothèse ou d'une observation, fort bonne d'ail- 
leurs 5 que dans une matière où l'imagination joue né- 
cessairement un si grand rôle, ils ne s'y sont pas laissé 
entraîner au-delà des bornes qu'une sage critique im- 
pose. En combattant, avec toute raison , le système au- 
trefois trop répandu qui faisait des divers personnages 
mythologiques de l'antiquité autant d'hommes divî- 
tiîsés, ne serait-on. pas quelquefois tombé dans l'excès 
contraire, en transformant en personnages allégori- 
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qucs, des individus bien historiques? On arrive à de 
tels résultats soit par l'application d'un système poussé 
trop loin , soit pour n'avoir pas bien distingué y entre 
les faits attribués à des personnages divins y ceux qni 
constituent leur légende , de ceniMui appartiennent 
aux hommes qui furent leur image rar la terre , et dont 
ils étaient pour ainsi dire les patrons mythologiques. 
Le partage n'est pas toujours facile. La science de l'an* 
tiquité est complexe de sa nature. Toutes les méthodes 
d'explication sont bonnes ; pourvu qu'elles ne soient 
pas exclusives, il faut souvent les employer toutes i 
la fois dans l'interprétation des légendes mythologi- 
ques et philosophiques qui nous ont été transmises: 
il s'agit seulement de bien distinguer les cas où on doit 
les appliquer chacune en particulier , et on n'y arrive 
pas toujours sans de grands tâtonnemens et sans erreurs. 
Ce que je dis là ne s'applique pas seulement au livre 
qui traite des religions indiennes, je l'étends à ceux 
qui sont destinés à retraceir les doctrines de la Perse 
et de l'E^pte : c'est ici surtout qu'on peut voir corn» 
bien la rareté ^ l'incohérence» l'ambiguïté , la diversité 
et l'imperfection des témoignages laissent une vaste 
carrière aux conjectures. Elles ne sont pas toutes satis- 
faisantes, au moins selon ma manière de voir. C'est 
dans le second livre surtout qu'on désirerait que l'au- 
teur et son interprète eussent pu joindre à leurs vastes 
connaissances, celle de quelques-unes des langues 
orientales , pour se tenir plus en garde contre des sys» 
tèmes et des explications inadmissibles malgré les 
noms de leurs auteurs. L'idée que je me suis foi*mée 
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par mes travaux particuliers, de la religion et des doc- 
trines de la Perse y soit dans leur ensemble , soit dans 
leur esprit, ne diffère pas beaucoup du système de 
M. Creuzer 5 nialgré cela cependant il est peu de points 
de détail sur lequel je puisse être d'accord avec lui. 
Je regi'ette beaucoup qu'il ait accordé trop de con- 
Oance pu d'importance à des opinions émises dans ces 
derniers tems en Allemagne , et qui ne sont pas toutes 
conformes à une saine critique, ni fondées sur de bon- 
nes autorités. 

Des observations du même genre pourraient être 
faites sjur diverses autres parties des recherches de 
M.. Creuzer et de M. Guigniaut^ mais, je le répète, 
elles ne sont pas de nature à en diminuer, ni le mérite, 
ni l'importance ^ dans une matière aussi difficile , l'é- 
tonnant n'est pas qu'on se trompe quel(^uefois , mais 
qu'on pressente et qu'on trouve si souvent la vérité ou 
la vraisemblance. Cet ouvrage ne doit pas moins être 
placé au premier rang, parmi les écrits consacrés à dis- 
siper les ténèbres qui enveloppent encore la plus grande 
partie des antiquités religieuses des premières nations 
civilisées. On ne verra, je l'espère, dans les observa- 
tions bien sommaires et bien générales que j'ai faites, 
qu'une preuve de ma haute estime pour de tels tra- 
vaux, et du vif intérêt que je prends à la continuation 
d'une entreprise qui sera accueillie, je n'en doute 
pas, avec reconnaissance par tous les amis des bonnes 

et solides éfudes. 

J. Saint-Martin. 
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NOUVELLES. 



SOCI1BTÉ ASIATIQUE. 



Séance du i Septembre 182 5. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 
M. Bradisch, américain. 
M. DupRB (Louis). 
M. Joseph WoLFF, en Perse. 

• lies fumées des poinçons mandchoux-mongols , destinés 
à compléter le corps de caractères tartares dpnt une fonte a 
été faite sur les matrices appartenant à M. le baron Schil- 
ling de Canstadt , sont présentées par M. Klaproth ,;unîcleft 
commissaires nomqiés pour diriger ce travail. Le conseil 
arrête que les matrices de ces poinçons seront frappées dou- 
bles , et qu'on en offrira an exemplaire à M • le baron Schil- 
ling, comme Vin témoignage de gratitude pour Tobligeance 
dont il a fait preuve envers la Société. 

Sur Tobscrvation d'un membre, le conseil décide qn'a. 
l'avenir les ouvrages les plus importans parmi ceux qui 
sont offerts à la Société , deviendront l'objet d'un rapport 
verbal , destiné k en faire connaître le contenu et apprécier 
l'utilité. 

Le Gode des lois de Menou , édition de M. Haughton , 
offert dans cette s<^ance , est renvoyé à l'examen de M . E. Bur- 
nouf fils, avec invitation d'en faire un rapport verbal dans 
une des prochaines séances. 

OUVRAGES OFFERTS Â LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société Biblique de Paris , Sixième Rapport an^ 
nuely 1.825, I vol. in-8^ — Par la Société de Géographie , 
N°» 24» îiS et. 26 de son Bulletin. — Par l'Acaaémie de 
Gaen , Mémoires de Vjécadémie Royale des Sciences , Arts 
et Belles-Lettres de Caen , 1 vol. in-8". — Par M. Letronuc, 
Nouvel Examen de l'inscription grecque déposée dans le 
temple de Talmis, en Nubie y par le. roi nubien Silco (ex^ 
trait du Journal des Savans)^ une brochure in^**- — Par 
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M. Abel-Rémusat, Mélanges Asiatiques oti Choix de Mor- 
ceaux critiques, etc, i vol. in- 8®. Paris, iSaS. — Par 
M. Duponceau , Communication sur la langue , les usages 
et les coutumes des Bérébères d'Afrique, brochure îii-4°. 
— Par M. Raulîn, un manuscrit turc sur les médicamens» 
— Par M. G. Ch. Haughton, The Institutes ofMenu , a vol. 
in -4° 9 dont un de texte. Londres, i8a5. — A Glos- 
sary Bengali and English^ etc., i vol. in-4**i iSaS. — -Par 
M. Oiiwaroff, Mémoire sur les tragiques gr^cs ^ in-4°. Pë- 
tersbourg, 182 5. 



NOTE POUR L'HISTOIRE DE KACHMIR. 

Dans l'extrait que j'ai donné de l'ouvrage de M, Wilson , 
on lit à la page 24 du TII^ volume de ce Journal , u que 
» sous le règne des princes Houchha^ Djouchka et A^a- 
» nichka^ le culte de Bouddba s'affermit en Kacbmir, et 
i qu'un bodbisatwa, ou pontife ^e cette religion, nommé 
» Nagarâjounà ^ y fut étami i5o ans avant la mort de Sa- 
» kaysinha, » 

Le mot avant paraît faire ici un contre-sens, puisqu'il 
fait supposer qu'il j aurait eu des pontifes ou successeurs de 
Bouddba avant la mort de ce législateur ; car Sakaysinha 
est un des noms de Bouddha, Cette faute se trouve en effet 
dans l'original anglais , qui porte : « The period at wh/ch 
» this took place his said to hâve heen 1 5o before tlie death 
>» of Sacaysinha. » Cependant M. Wilson a corrigé cette 
méprise à la page 85 de son mémoire, où il dit : « Kachmir 
>' devint un pays bouddhique peu de tems après la mort de 
» Sakajsinha.» Et à la "page m on lit : « Les princes de 
» la race des Tourouchka (c'est-à*dire Houchka et les deux 
M autres. mentionnés plus haut ) , étaient l'asile de la vertu ; , 
» ils fondaient des collèges et plantaient des arbres sacrés 
» à Sachka et dans d'autres places. Pendant leur règne tout 
» le Kachmir excellait en austérité de njœurs , à la joie 
» des Bauddhas (ou Bouddistes). Et plus tard, i5o ans apr^s 
» là délivrance du seigneur Sacaysinha de l'existence mon- 
» daine (c'est-a-dire après sa mort ), Nagafdjouria se mon- 
» tra dans ce pays comme Bhoumiswara ( maître de la 
» terre ) , et devint un asile pour les six Arhatwa, » 

Ces deux passages démontrent clairement que Nagar^ 
djouna existait i5o ans après la mort de Bouddha ou Sa-- 
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hiysinha. «Te dois leur vérifîcalion à M. Huttmann^ sous- 
siH^rélaîre de la Socîclé Asiatique de Londres. Klaprotr. 

Une lettre de Berlin nouk apprend que M. Guillaume de 
Uuniboldt vient de lire, à LAcadémie Prussienne, un mé- 
moire dans lequel il a développé le système philosophique 
et religieux , dTont les élémens sont répandus dans le Bha" 
f^iî\fat-G!la^ mais sans y être classés a'aprcs un ordre sys- 
tématique. 

On a été étonné , à la lecture de cet intéressant travail , 
de voir sVlever tout d'un coup, et comme par enchante* 
ment , rédïQcc colossal de la philosophie sublime de Tua 
des peuples les plus spirituels de la Haute-Asie^ car on s^é- 
taît fait à l'idée di: regarder cette philosophie comme cachée 
et ensevelie dans les manuscrits et dans les livres imprimés 
samskrits ; ou , ce qui était plus fâcheux encore, on ne la con- 
naissait guère que par les visions de quelques écrivains 9 qui 
ont peuplé l'univers de leurs rêveries mythologiques et phi- 
losophiques. M. de Humboldt, en puisant dans Toriginal 
même les Idées qui lui ont fourni la matière de sa recons- 
truction du panthéisme indien , a dû nécessairement éviter 
les erreurs qne commetient tous ceux qui, voulant appro- 
fondir la philosophie d'un peuple plein d'imagination , sem- 
blent avoir oublié nue ce n'est pas au moyen de traductions 
qu'ils obtiendront jamais ce résultat. La tâche que M. de 
Humboldt a cru devoir s'imposer principalement, a été de 
rapprocher toutes les idées philosophiques et religieuses ren- 
fermées dans le Hkagavat-Gita , pour expliquer les unes par 
les autres , et pour parvenir à assigner à chacune la place 
qu'elle doit occuper dans le grand ensemble formé par leur 
enchaînement mutuel. Il accompagnera son mémoire im- 
primé des observations que lui a fournies l'élude particulière 
u'il a faite des systèmes d'£mpédocle, de Parmenides et 
e Lucrèce , et qui tous ressemblent plus ou moins aux doc- 
trines de plusieurs philosophes indiens. 

On nous annonce en même tems que l'on ne tardera pas 
à lire dans le nouveau cahier de la Bibliothèque indienne 
de M , G. de Schlégel , la réponse à quelques-unes des at- 
taques et des critiques dont le bel ouvrage de ce dernier, le 
Bhagni'at-Gtta^ a été Tobjet. Sghulx. 
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( Deuxième article. ) 

Il nous reste à parler sommairement , comme non.^ 
lavons annoncé y de la géographie contenue dans ce 
Pourâna ^ il est à regretter qu'elle ne fasse que repro- 
duire a peu près littéral emei^t, les inventions bizarres 
et fantastiques des autres livres de ce genre. Ce sont* 
toujours les sept continens avec leurs mers et leurs 
montagnes fabuleuses ^ géographie toute mythologi- 
que , dans laquelle on aurait sans doute tort de cher«- 
cher autre chose que la réalisation d'un système cos- 
mogonique presqu'indépendant de toute notion de 
géographie positive. C'ert toujours le lotus; brillant 
symbole de la création, autour duquel se développent 
et se placent les îles ou continens {dwîpà)^ avec les 
océans qui les entourent. Ce qui prouverait que là, 
comme dans la plupart des passages analogues desPou- 
rAnas, tout est absolument mythique : c'est le laconis- 
me désespérant du compilateur sur l'Inde propi'e 
(^Bhdrata-varchà), Son silence serait inexplicable dans 
l'hypothèse où l'énumération exacte des royaumes et 
des villes serait le but de ccsfjéographies. Or, excepté 

le nom de quelques chaînes de montagnes, et de<trois 
Tome FIL i3 
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ou quatre fleuves^ il ne nous apprend absolument rien 
sur ce que nous serions en droit d'exiger de lui^ sur 
rinde proprement dite» Si donc les systèmes géogra- 
phiques des Pourânas ont une base réelle, comme 
il est raisonnable de le penser, il faut reconnaître qu'il» 
ont été înTcntés dans un tems où les notions des brah- 
manes avaient à peine franchi les bornes naturellea 
de rinde. Bafitika (BMh) au nord-^uest, les monts 
Himalaya et les chaînes qui en dépendent an nord, an 
fsud nie de lAinha (Céylan) auraient été les limites oà 
s'arrêtaient leurs connaissances. Ce sont, au moins à 
peu près, les seules données positives sur lesqncUeft 
s'est élevé l'édifice de la géographie mythiqte dés 
Pourftnas ^ ces notions ainsi modifiées par r^sprit «mî 
des fables du peuple indien, ont été succehsiveoient 
transmises d'un Poorâna à l'autre, avec quelle exac-r 
.litude, je ne sais, mais, à ce qu'il semble, suis.quele 
fond en soit sensiblement altéré. Quelqu'opuiioB 
cpron ail, au reste, de cette géographie, ilsenit encore 
important de constater les ressemblances et les diffé- 
rences des diverses parties des Pourânasqui en fraiteni; 
si cet examen avançait peu la connaissance gécgrfl^pln- 
qne de Tlnde, au moins il mènerait à la'solation de 
plusieurs questions qui intéresseraient l'histoire de ees 
livreshnémes, comme par exemple': pent*on xmafe- 
ncr toutes ces géographies à un ou plusieurs tjspcis, ^i 
auront doi^né naissance aux divex^ motceaux ^on'téntis 
(laus les 18 Pourânas que nous connai8SOns')(^i,)? 

^1) U est bon de renaxqncr ki que , dans les lois de Mfliaoa ^k Râ~ 
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Mais on peut dire en toute assurance qu'il ne faut 
pas espérer d'y découvrir de science géographique vé- 
ritable. On en trouverait davantage dans des livres 
où l'on serait moins en droit d'en exiger , dans le8 
poèmes par exemple ^ et dans les grandes compositions 
telles que le Mahâbbârata et le Râmâyana. f 

Nous finirons cet article par la citation d'un sbloka, 
relatif à l'incarnation de yichnou en Bouddha, çxït 
lequel les. livres des Brahmanes sont en général si 
avares de détails. C'est uu faittrès-remarqtiable^ tnais 
d'ailleurs très-facile à expliquer, que le pays où le 
culte de Bouddha a pris naissance, soit celui où l'on 
a trouvé jusqu'à ce jour le moins de hirbières sur son 
histoire. Entre l'époque où le témoignage presqu'una» 
nime des nations de l'Asie qui l'ont adopté, reporte 
son origine, et celle de la persécution violente qui Ta 
chassé de l'Inde, il s'est écoulé une longue période de 



mlyana et le Mahâbbârata i liTres incoAlestablement anciens, les vc'das 
sont légalement , pour ainsi jdire , fixés â trois ou quatre. Mais il ne 
semble pas , au moins diaprés le peu que j*ai pu vérifier de ces livres y 
'qu*oii y parle du nombre dei Pourlnas. On cite ces vastes compila- 
lioftf vaguement, sans rien préciser iqr leurs divisions et Heurs noms. 
Ge^sont les antiguités^ ou le recueil des origines qui a dû s'augmenter 
de siècle en siècle Au tems de la rédaction des loîs de Manou il j en 
avait plusieurs; car Tanteur cite les Pourânas au pluriel (lect. 3 , sbi. 33a 
et pass. ) Mais en quel nombre étaient-ils ^ comment étaîent-ilç' di- 
visés , quels étaient l<^rs noms, à quelle époque peut -on faire re,' 
monter la classification actuelle ? ^'y aurait-il pas quelque chose de 
cabalistique dans le choix. du nombre dix-huit, m.ultiple de trois ? Co. 
sont là des questions intéreuantes dont la solution %st encore fort peu 
avancée. 



( '9G) 
Xvms, sur laquelle les monument: écrits des Lralima- 
nes gardent un profond silence. Quelques détails dans 
les Pouranas^ non encore rassemblés^ et qui pent-étre 
mcriteraient de Yétre, un ouvrage brabnianiqne, le Là- 
/ila^ouruna, éaùtavcc toute la partialité de la haine, 
voilà à peu près ce qui nous reste de renseignemens 
sur le bouddhisme, et sans les monumcns de l'art qai 
déposent de l'antique splendeur du culte de Bouddha, 
riiistoire du genre humain n'oflfrirait peut-être pas nn 
second exemple d'une secte aussi complètement 
anéantie, dans une contrée où la nature de ses dogmes, 
non moins que son origine, semblait devoir Tétablir à 
jamais. Toutefois la connaissance du peu de détails 
que nous pouvons puiser dans les livres des brahma- 
nes, et plus que tout cela, celle du samslu'it qui fut 
le langage des bouddhistes, est loin d'être inutile 
pour Tîntelligence complète de cette religion. Il y a 
mieux : si c'est hors de Tlnde qu'il tant en chercher 
lMu.stoîre et les destinées, c'est dans llnde mémej^ 
<lans son berceau , dans les lieux qui l'ont inspiré^pf 
et au milieu des croyances qui ont préparé sa venue, 
que nous devons, au moins selon nous, espérer d'en •ap' 
profondir le sens. Transplanté dans des régions poor 
lesquelles on le croirait peu fait, le bouddhisme ae 
rattache de toutes parts à sa terre natale. Les de»- 
tinécs diverses qu'il a subies n'ont pu entièrement 
effacer l'empreinte du climat où il a pris naissànjce; Il 
est même remarquable qu'au milieu de localités êi 
' nouvelles, et de civilisations toutes différentes, il n'ait . 
pas éprouvé de plus notables ohangemens -y mais il 
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cUait partout sous la sauvegarde d'unq foi vive et d'un 
ardent prosélytisme, et le respect religieux le garan- 
tissait des changemens qui en eùsseol trop ouverte- 
ment altéré les dogmes ou ks rites. Aussi, grâce au 
zèle de ses sectateurs y. ooos pcRivons le reporter dan.5 
riode, pur de tout alliage étranger, et voir comment 
il se rapproche ou s'éloigne dos opinions religieuses et 
philpsopliiques de ce pays. Cet^xamen, pour lequel 
les matériaux sont encore loin d'être entifirement ras- 
semblés, pourrait avancer beaucoup la solution d'un 
des problèmes les plus intéressans dans Fhistoire de 
l'esprit bumain. En attendant que des tentatives nou- 
velles viennent édaircir ce sujet, on peut , sans se 
livrer à des considérations trop- systématiques, faire 
remarquer les inductions qu'il est permis de tirer du 
peu de faits que les brabmanea nous ont conservés sur 
Bouddha. 

Ils le considèrent comme la dernière incarnation de 
Fichnouy c'est-à-dire la neuvième, qu'ils placent après 
celle de Krichnd et avant l'arrivée future de Kalki. Ce 
seul aveu nous donne, cenous semble, de précieux ren- 
seignemens sur la place que doit occuper Bouddha et 
sa doctrine^ dans l'ensemble des croyances indiennes. 
Les incarnations ou manifestations de la Divinité sous 
une forme visible, sont, dans le système des opinions 
religieuses de Tlnde , un des symboles les plus frap- 
pans et les plus significatifs ^ et quand on considère 
entre autres celles du dieu Vichnoay, il est impossi- 
ble de ne pas y voir les développemens successifs d'une 
doctrine philosophique qui s'épure et s'élève, en même 
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(ciiis r|iie le mythe (|ui lui sert d'enveloppe se met 
lie plus en plus en liai*inouie avec elle, et en màrqae 
d'une manière précise la marche et les progrès. Cést 
là ce qu'il y a de plus saillant dans la suite des Avùtâf 
ras de Fichnou ; mais aprè3 Krichna y celui dans Ie« 
quel le caractère philosophique domine le plus, cette 
8érie de pei*fectionnement8 s'arrête tont-à-conp , et 
ce n'est plus pour instruire les hommes et leur «p- 
prencTre la justice, que Fichnou s^incame en BouA^ 
dha , c'est poar plonger plus profondément dans Ter* 
reur le^ sujets d'un roi de Tripoura (Tipperah) ddtlt 
les opinions hérétiques avaient attiré le couroux du 
dlen(i^. Là s'an*étent les détails que nous donnent 
les brahmanes j mais si le bouddhisme n'eût pas pré- 
tendu à une existence indépendante, s*il n'eût pas 
mis en péril l'organisation sacerdotale des brahmanes 
eu abolissant la distinction des castes, peut-être, tlans 
ces Pourftnas qui flétrissent Bouddha du nom d'héréti* 
que, nous le verrions, comme dans l'insa'iption de 
BouddhalGayd(^)f représenté sons la forme d'iln diai 
bienfaisant, purificateur des péchés, ami de la justice» 
et confondu dans une adoration commune aiVec Brah-- 
ma, Fichnou et Shwa. Quoi qu'il en soit, quelques 
inscriptions, et ce qu'ont connaît des dogkhes philo- 
sophiques de Bouddha d'une part, et de l'autre le 
rang que donnent au représèutalit divin de cèttësècte 



(i) Ërskine, on the remains of the Bouddhas îa India. TransopL 
of Bombay / 1. III , p. 529. 
(3) Rtch. Asiaf.^ 1. 1 , p. 3i 1 , tmd. franc. 
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les brahmaucâ^ ses ennemis^ auuouccnt avec le viiii- 
nouUme des rappoiU qui autrefois durent être in- 
times. Déjà^ daDS le BhagapéU, daps cet ouvrage con- 
ciliateur d'opinions opposées entre elles, le système de 
la philosophie Sànkhy a faraïi obtenir un rang é]evé( i }y 
et les védas semblent déchus des honneurs que leur 
accordent les partisans plus orthodoxes de la doctrine 
Mimdnsa. Or Bouddha n'a-t-il pas aussi puisé ses 
opinions en partiç aux sources de la philosophie San- 
JlA^a? et quanti^ l'indépendance avec laquelle il secoua 
le joug des védas , Krichna lui en avait déjà donné 



(i) Cette opinion se fonde sor la companison de U doctrine du 
Bhagaçat , avec le système S/^f^a tel qut Colebrooke nous i*a fait 
connaître , et sur les noms mêmes des lectures du Bhogavat^ qui toutes 
portent le titre de Yogashâstra } nom spécialement donné à la, doc- 
trine de Pantand/alif une des branches de la philosophie Sdn&hya. 
ÏA deuxième lecture se nomme entve autres Sdnkhytiyoga, Le Yoga 
parait dominer dans le Bhagaçat; mais il n'est cependant pas certain 
i^u'il reproduise exactement le système de PatandjaU, Les opinions 
de ces philosophes ^ celles de Kapila et des védantistes , y paraissent 
toar-à-tour soumises à un système un peu forcé de conciliation. Yojcz 
entre autres kct. JI, shi. 3 setjfç,, Uct. III , shl, 3 seqq.f oà sont op 
posées les deux parties de la doctrine Sénihya , dont Krichna rapporte 
à lui Torigine, pqurd prçktd majfd, o/i'm à me decfarata. Ka/^la en 
eflel passe, dans quelques légendes, et notamment dans \e>Bhàgaça{ii- 
Pouràna , pour une incamation de Plchnou. Tel est au moins le sens 
que nous croyons devoir donner aux shtokas que nous Tenons de 
rtt<sr i çependaat MM. Wilkins et de Schlégel n'entendeiit pas ainsi ce 
passage. Mais qu*on adopte ou non le sens que nous proposons , il resh: 
encore assez de passages dans le Bhagaçad-Giia , qui prouvent que la 
doctrine Sdnhhya^ avec ^ts deux écoles i y a laissé de nombreuses 
traces. 
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r(:xcmplc(i). Ces rapprociiemens queiiouschoisissous 
comme les plus saillans» et auxquels on pourrait en 
joindre d'autres^ qui prouveraient d*une manière pins 
convaincante la ressemblance des deux dQctriuea> 
nous paraissent légitimement conduircàcetteopiiHon» 
que le bouddhisme n'est au fond, et dans son rapport 
avec les doctrines indiennes, que le développeiaeiit 
naturel du vicbnouisme tel qu*il est personnifié dans 
Krichfia. C'est une opinion qui parait résulter da 
petit nombre de faits que nous connaissons, et ce nest 
pas sans quelque confiance que nous rcxprimona ici;, 
puisque nous pourrions Tappuyer de l'autorité de sa- 
vans illustres, qui ont fait des opinions religieuses de 
l'Asie une étude longue et consciencieuse. Les. vastes 
recherclics de M. Rémusat paraissent mener i cette 
conclusion, car ce sont elles qui ont foui*ui les maté- 
riaux les plus nombreux pour ta comparaison du culte 
et des opinions bouddhiques avec celles de l'Inde.; et 
M. Klaprolh, dans son ^JÙipo/^g/ot^a, affirme posi- 
tivement que, daus son opinion, le culte de Bouddha 
est le plus beau développement de la religion indienne. 
D'accord avec ces sa vans, dont l'autorité en pes matières 
est irrécusable , un auteur qui a jeté sur les religions 
de l'antiquité un regard vraiment philosophique et 
d'une haute impartialité, M. Guigniaut, caractérise 
exactement de même le bouddhisme , et si le point de 
vue sous lequel il le considère trouve dans les faits 



(i) BhiMg. iect. XI y shl. 4a > teqq^ 52, 53 , p. i3 et i4 <lu ^^^^ >■ 
p. i36 et 13; de la traduction latine, cdit. de Sclilcgcl. 
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une entière confirmation, c'est peut-être à lui qu*ajY* 
partiendra l'honneur d'avoir donné de ce difficile pro- 
blème l'explication la plus philosophique et la plus 
satisfaisante (i). 

Voici au reste le shioka du Bhàgayaia dans lequel 
il est question de l'incarnation de Vichnou ep Boud- 
dha (fol. i9y skaud. 'i, sect.>4^ ^hl 24)- 

5^ ^OT fsFTgrT: ^îl^^^ HÎ^Iï^iH n 

Tune Kaliyougaprocedente^ inconfusionemSourO' 
rum (deorurn) hostium^ Bouddha nomine, Djina satus 
inter Kikatos nascetur. 

Ce shioka nous donne le lieu de la naissance de 
Bouddha, et ce passage est confirmé par plusieurs 
autres indications extraités des auteurs indiens. D'à* 
bord le commentateur Shridharaswdmi explique le 
mot de Kikata par cette périphrase : 

^RW i|L|m^2[| média in Gayâ regione, c'est-à- 
dire dans le Behar sud, dont Gajâ occupe à peu près 
le centre. Tel est aussi le sens que Wilson donne à 
ce mot. U signifie, dit-il, le Blwr ou plutôt ses haki- 
tans (2). Ce lieu est encore cité, comme la patrie de 
Bouddha, dans l'inscription de Bouddhal Gayâ. Il y 



(1) Voyez Religions de l* antiquité ^ 1. 1 ) p« a85 , et note i5 , p. 653. 
{1) Wihon, v^iT/Xato. 
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v$l ilit c\\x Aniaradû^'a éIo\a le lomple <lc Bouddhft 
clans le pays deBharata et la province deKikata «où 
Ton renomme le séjour de Bouddha le purificateur 
des âmes (i) ; » et un savant hindou qui a Cait un ea- 
trait du Bhdga%HMtapourdna ^' sous le nom de Bhdgor 
%falâmritam, ou nectar du Bhdgavata, suppose suivant 
W. Jones , que Kikata est Dhérmâranya^ forêt voi- 
sine de Gayày où subsiste encore une statue colossale 
du dieu Bouddha (a). Suivant Wilfqrd, d^nsson m^ 
moire sur la chronologie des rois de Magadha, JSC£- 
Jtata nVst pas seulement une dénomination purement 
locale 9 c'est encore le nom ancien de la province de 
Magadha, qui ne prit ce dernier nom, que depois 
Djanuanda, le premier de ceux qui j r^^nèrent (3). 
Et y ce qui confirmerait le témoignage de Wilford, 
c*est le Sapd sambheday petit traité de géographie , 
inséré dans Touvrage de Ward(4)f qui s'f£i;pvia|e 
ainsi : n Kikata est la partie sud du JUagoiffi^, elic 
contient beaucoup de FaruUchàri (pénit^n^ x^ticis 
dans les forêts) et quelques athées.» Ces témoignages 
qui ne diffèrent pas entre eux, ne laissent aucune in- 
certitude sur le lieu de la naissance de Bo^ddha• 
d'après les documens brahmaniques, qui concordent 

^i) Rech. jdsiai., 1. 1 , p. 3i i , trad. fraoçaUc. 

(a) Rech, Asiate t. II , p. 176 » trad. française. 
<^ MùU^Mesëéuvh., 4. IX , p. -91 , 4^, «d. LmmI. 

(4) Fiew of the manners , etc., t. ll»p. 4^3 , 9P, cjl. LoqJ. Je n^ai 
pu vérifier ce passage ; la Bibliothèque du Roi ae possède pas roriglnal 
s;imskrit. 
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parfaitement avec les renseignemens puisés hors de 
l'Inde (i). 

Maintenant quel est ce Djina dont Bouddha est ici 
déekré 1« fils? Le terme de Djina ^ nom générique 
des dieux ou êtres supérieurs que reconnaissent les 
Djainas, est quelquefois appliqué à Bouddha lui- 
ïnétne. MaisWrlson, sur ce mot^ nous avertit que c'est 
par erreur que ce litre lui estdonné.Zy/naneparaîtpas 
^yoir êtrepris comme une épithètedu père deBoud- 
dlia ^ aiû moins les monuments jusqu'ici contius ne la 
lîiî donnent pas. Il ne reste à voir dnns ce personnage 
i|ue ce que son nom signifie ordinairement, c'est-â- 
dire , un des chefs de la ^cte des Djainas, à laquelle 
Dn u reconnu jusque présent une ressem'blance assez 
grande avec le bouddhisme^ quoiqu'on fût loin d'éta- 
blir, entre les partisans de l'une et le fondateur de 
r&utrc, aucun lien de •p^^'^'^té. Mais comme jus- 
. ^^rcî aucun texte né prouve cette alliance, il faut 
teiw doute prendre Texpressibn du Bhàgayala dans 
ûh sens m^étaphoifque, et considérer Bouddha non 

(i) £n compararant ces trois noms gëograplilques^ noas trouvons 
'^e la province qaiactaellefnent Rappelle Béhar^ ou au moins sa partie 
suJ, a, depuis des tems fort anciens, été successivement «connue sous 
trois noms divers : d*abord Klàata, pub Magadha,, lorsque lés rois 
de ce nom ont commence à donner à ce pays une plus grande impor- 
tance politiqae , et enfin 'É^tar ou Bàbar f ptipce quVlle contenait ^ 
flûvant Ferichthah , un si -grand nomiire de Brahmanes , qu'on la pre- 
nait pour un grand séminaire d'instruction , comme son nom l'indi- 
que. (Ghambers-, Rech. Aêkti*^ 1. 1 , p. leG, tfftd.4iraiiçr). -^ihàra^ en 
efTety suivant Wilson , signifie un temple Djaina , et il est pris en ce 
tens , peut-être même dans l'acception plus pre'cise de couvent , en PalL 



( M ) 

coiumc le (ils réel 9 mais comme le Cis spirituel de 
/Jjina, le continuateur de ses opinions et de son culte. 
Dans cette hypothèse le texte du Bhdgavaia devien- 
drait un avgumenten faveur de rantcriorité des Djainas 
sur les Bouddhistes. 

Un monument d'une grande importance confirme 
cette opinion : c'est le vocabulaire pentaglotte boud- 
dhique que M.Rémusat a faitconnaîtredansses curieux 
Mélanges sur l'Asie. On y apprend que Bodhisaiwat 
un des plus célèbres personnages bouddhistes^ qui a 
donné son nom à toute une classe de divinités secon- 
daires, porte entre autres titres ceux de Djinàdhdrah 
que le vocabulaire traduit :, celui qui est issu de Boud- 
dha (proprement celui qui continue Djina), Djiném^ 
koûrah, le rejeton de Djina, Djinaorasah^ le fils 
AeDjina. Ces titres prouvent, comme le fait très-bien 
remarquer M. Rémusat(i),que Djina semble être un 
nom de Bouddha, et que, dans l'opinion des boud- 
dhistes, Djina et Bouddha sont identiques. Aamoins 
ind!quent*ils des rapports assez intimes entre les per- 
sonnages principaux de l'une et l'autre secte. 

Enfin on peut admettre sur ce passage une dernière 
opinion, c'est de n'y rien voir d'historique, et de ne 
pas chercher dans des expressions vagues plus de faits • 
qu'elles n'en contiennent. Quand on pense en effet' à 
la date moderne du Bhdgauatapourdna et au mépris 
des brahmanes poui* tous les autres cultes que le. lettr 



(i) Voyez Nélanges Asiatiques , 1. 1, p. 176, 
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et surtout pour le bouddhisme, on est tenté de ne 
voir> dans cette alliance de Djina et de Bouddha , ou 
qu'une confusion de l'ignorance, ou qu'un jugement 
passionné de l'orthodoxie, qui frappe d'une égale ré- 
probation deux sectes ennemies. 

E. BURNOUF. 



Parabole de VEnfant Prodigue^ traduite en albanais 
selon les dialecte^ de la Basse et de la Haute^Al^' 
banie. 

J'apprends de deux lettres soui^ lès dates du 2 mai 
^t du 19 août 181 3, <{ue les deux morceaux saivans 
en langue albanaise^ et qui contiennent une double 
traduction de la parabole de l'Enfant Prodigue, fu- 
•rent envoyés à M. le baron Coquebert de Montbret 
par.M* Pouqueville , alors consul-*général Fedarncfr à 
Janina. C'est assez dire que l'on peut compter sur leur, 
exactitude. La première traduction est en schjpétar 
ou langue de la Basse- Âlbiinie, dont les habitons 
sont la plupart musulmans, tandis que d'autres, mais 
en moindre nombre, professent la doctrine de l'église 
grecque, si tant est cependant que les uns et les antres 
aient réellement une religion. Ce qu'il y a de sâr c'est 
qu'ils n'ont guère , dans leur profession de foi, d'autre 
guide que leur intérêt, et qu'ils révèrent ou méprisent 
à peu près également l'église et la mosquée. Quoi qu'il 
en «oit, ceux qui parmi eux savent écrire^ et ce n'est 
sans doute pas le plus grand nolnbre, se. servent vo« 
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lontiersy pour csprimcr les mois de leur langue, de 
Talphabct grec, qui ne paraît pas cependant Irès-pro- 
prc à cet usage , comme on pourra s'en convaincre en 
étudiant la traduction qui suit. On y remarquera aussi 
que rorthographe ne parait pi^ être fixée d une manière 
Lien absolue. Comme cette traduction a été faite im- 
médiatement sur le texte grec de Saint-Luc^ j*ai pensé 
qu'Userait utile, pour les personnes qui voudront Fé- 
tudier, de metti*e ce texte lui-même en regard, plutAt 
qu'une traduction latine ou française : la diflSmnce 
des plirascologies pourrait beaucoup embarrasser. 
Comme dans la copie dont je me sers, le grec se trouve 
placé à côté de l'albanais, l'un m'a servi à lever les 
difficultés que présentait la lecture de Tautre, de aorte 
que je crois exacte la transcription que je do^ue ici. 
-On aura soin d'assigner aux voyelles et aux divextea 
combinaisons des consonnes , qui pourraient embar- 
rasser dans la lecture, la prononciation qu'elles ont en 
grec raodeme- 

Paraboie de l* Enfant Ptvdigue , tirét de SohU-Luc, KV, 

V. Il ei seq* 

GREC. SCHTPÉTAR. 

E^Vriy xupeoc rhv 7rapa6o>?2v B& (cor ^ ^ ytaS xtri vw}^ tov 
TfltVTW. yxtkifiT' 

1 1 . Av5pu7roç Ttç tix' ^vo wwç, iî.'Ki ipi «x/c j vrc vri cXp. 

12. Ka(< ffeTrr^ 6 vxurepoç ovrûv I2. b n3i fji* ri^7Yt^k\ msDc 

TM narpi ' t«tc- 

Ilsirep, S6ç lUii t6 im^T^lov il rxr ufit wistrite xac ^c 

jAfpo; vHç oMciç. ' pin-u. 



( ^07 ) 

Kal êtîtk&f avTOêç Tw €^o>; K«c ûvvtojBr' 'pdiflt. Tint. 



l3. KoM|:ii6T' owTcO^fltc viliépo: av- 
vaj^wv aTTdvTa o vsw- 
zepoç moç àneSri^ioaev iiç 

Kai êietrxofmtijt rr,v oOccav 



t3t Èfifi Trax vt/t' cjb^ttXo^' yy.Yi- 

Trâ 9 |xep ^xov«fu 
£ aree irpis yxeeyt tct, |X6 



gfxtovya. 
TA, cyEvero ^ipuk cffjfvpôç va; x^^ oue yiOL^, yrs ar 



xora rnv x^f^^ exeivijv* 
Kaè aÙTOç »îpÇaTO ucrrepsîar- 
ôctt. 
i 5. Kac irêpsu^siç èxo^X^Oig ivè 
Twv 7ro-)iTâ>y T-nç /j^poLç 

Koi eîrepi^'^. otvTOv etç rôuç 
àypovç awToû 0oax6tv ;^oi- 
pou;. 

1 6. Kai eTTE^tifist y eptiaai Tr,v 

xot^iov aÙTOu aTro twv xe- 
paréuvxliv iSoOtoy ot ^ocpoe. 

17. £èç ÉauTOv ^è èX^olni) elirc. 
nôaot /liO-^Lot roû Trarp^ ]iou 

TrepuTO'sûoua'iv ccpruv, lyù 
Sk ^cpi&> à7ro).^vfAai; 

18. iïwrràç iropeùcpiiM irpt c wv 1 8. Te ^xpcf pc êersu vr^^ fAatfi tc 

iroer^pa pipt/ xoi èpifiaù tû' 5i6pt. aîtnr* 



E ày ppe(Ô9 te piir£y€ yi 6oip- 

i&-£ 6aT£ iac6vtp39 vre vc f^ioL- 
Taççp xay ;^a^ 3(pi(rapurâ. 

•V 

Kai e vrpijyxoïj vre ctpe re^W 
Ts xou^ov -yré par. 

16. £ i vToua 39 {^sp^^P^ ^ 7^^ 
purapxovvs yxa a plvcar tc 
^poyavTeêêsT xaà ^aiQve vre 
par. 
• E vTO vt vouxyeir OTîQvr. 
I y.Nup^e fi^yrepwyreTcarr^s^'â. 
Za 9ipptfrflrôp€ tœr p(«n xavs 
purotfxe, piirfpcKsr c«v ptTra- 
pipi yxa du ovyca. 



Ilarep 9 ^ptoprov ètç tov «ù- 
' pavov , xceè lv^C9v aov * 



Tare 9 fké^aj t»t vrpt x/eX 

fi^S VTC Çfii>rpC6tlT6. 



/ 
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i€), Kai ovxiri eèfu ojPto; nàri^,- ig. F. ov vo-jy. y tau xayrlff ri 5^ 



» » 



iya Tûv /:u96i6>y ffou. 



T>j>rr. 



TCVTC. 

•JLO. Koi àvo^ç f XS-c Trpôç tov ao. É ou yxpè ff 6a ri vrc yio- 
nûtripa écturoû. 
Ere ^è av^O fAOxpày àrci^^Qv - 
TOC, el^ev aûrôv o iraricp 

Kac ^pa^Auv iTrin-tTri; «ttc tÔv 
Tpflc;^Xov awTÔu , xoi ra- 

2 1 . Em Si aÙT^ ô vco'c* 

notTCp , «spixpTOv eèç rov oupa- 



vMf 3MEÎ fvwrcôv (Touy xac 

viôç aoxt, 
'2 2 . ¥A7rt 9i 6 TTOtrip npoç to'jç âév- 

Xovç auTOÛ • 
EJcviyxare rrv ffTo).r«v tô* 

7rp'WT>îv , xai ht^jrroLrt aO- 

tÔv. 
Kat ôore ^a)tT;SXîov «ç tcv 

j^cêpa GtuTOV , xal vnoSn- 

uaroL tiç rovc irodSxç , 
23. Rai efevéyxavrfç rov [twi^oy 23« E^i vAii} ^irÇcve Touvxlipt W 

rôv ffirivrôv .^uorars * xoc ^tp rc iyjB»it rc 7x19 (^- 



Èxff pLcpyxouofi 9 cirSÉa , yia- 

).t>7T; è à ïTTÇtTT&Olï; 

Èo'j€pîfn'j\ £(o,Spc vTC xtâpt 
CTTOv^ « re. 

2f. È i9.^z vriaX. 

Il rar , ytàp fa^trouap xoi 
vrpf laiX c Je VTC (ârpfdirc 
è ayiàpL imfvtip 9 n .^ovc 
u6 vrco^ jfn?. 
22. F is ycanr w âà, o'fippn-f- 
TÔpe êer* 
N tiip^ 19 ppoiiTeatra xoi x^ rt- 
7ra porc i , €inve , àrâ* 

é Ji yisVivc ou V9c(c vrc vrtfpc 
TtT^nr, è rn TreJvrÇt irri 



^Toyoyre; tùfpavâôiiiij. 



vf|xe. 



24« OTi ovro; ô uio's ftou vixpôç 24- F xiq)} ^c vTiaXipLi^ Mmvpi 
£v , xaî àvil^noi * t ou y/coA.c 

Kai àn-oXwXwç 5v,x«t èvpéâvi, E n; , ptTraapToup i ow ysiyr ; 

Koi y.pJavTO cuviypiveŒ^at. Ev«av«>8 t* purcwf ^(xotpivau 
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Kctï oiç cpji^opicvoç ^((76 Tjl Éç fww yrpi fiivi^u o^spôua 

oexia , ^xovo'c 9upif odviaç vri arsTfinr yyfyyi x^vyyt 

X0CC x^pâv. • c €a).e« 

26. Koc TrpoerxoWa^cvoc Iva tc5v 26. .^ jq ^ o7c wc. 13 vriséX, i7rt^>}T 



ré er»i TÔura. 



27* O ^8 ccTrev ourû* orc ô iSùr- 27. £ a ec n^â xi} nx Ma ipin. 

Kod eSucrev ô ireen^p vou rôv £ ô^pcr 19 rérn 6tr(cvf ptavàp, 

2xoo';i^ov Toy ffiTevrov 9 orc c sp^c orcvroc 

vycocvovra âurov «Tripla- 
6fv. 

28. lîpyhâii êij xai oux ^.^sXsv 28. édvTrecff/xoç tcvrôiTTri^ewe, 

C o5v Trarip «wToO è^t^èliy EyiaTi>}Tmo^t,j|i9pi7rivc|X7rev 

TToepexâ^sc aurov. p(T(à oréiiT» 

2(). O ^c ànox/n 5s£C cIttctû narpi' 39. ]S a eç ou Trpc^^syxi » «i3à^ ra- 

•nrr; 

I Jov,ro70cura Ir»} dov^ffuoio'oey Fia i^c xaxe 6i«r tnpitniv (li ri 

xac où 3k TTOTC Èvro^iTv aou . inoùp ci vrô^ yxa a^ca).e 

noLpaX^ov ^ xcd èpLot où 9é~. ycorf ; c^oua vro vyc spe 

TTore èâuixaç tptfov , fva vouxou ftt ^f , vro wc xat^ 

pterà TÛv ^ /Xcjv piou eu- Çcx ; rc yxiÇdv s/xpis /xcx tc 

ypav5w. pu*?. 

3o. Ot£ Si ûto; aov ovTOÇ, ô xa- 3o. F Tovd nr pwngjîp xac lyxpt 

Ta^ywv 0*011 rdv êiov pisrà yyisvpicxoup^f {p(^)7* èSéeç- 

wopvwv , îX^îv* Î3uâaç ' 6/TÇ£veptav«p7rsp«T*7pTa- 

àuTw tÔv |:aoV;çov tov fft- tî^t. 
■ rruTov. - 

Towia Fil. i4 
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3 1 . Ô ^6 Iftffcv àurw * Tmovf 9v 3l . £a ic 3jl u yxuà^ jfi rc 7xii5f 

niyroTÊ fitr' i/aoO cl , xac ycrivcfic fiovaic' i Je yaoï^c 

irona Tct j|ià va cmv. tc fàSarc mwa rc ytotM. 

3a. EûfjMiy^iQvflU Je xoî /oLp^vcu 3a. Erayu ciort ;^âxvi, xl X*P^* 

1 Jec 9 ors ô àjc^^ g'ou ^^^f^' *^* 7^ (ôvff<oc ,' t 

ovTOC vcxpoç îv , xetl sévi- xiqu ^ 6f^, ijlffi Srtacoupt, 

sùpvil^L roup ^ ou 77^* 



ilf^/iie Parabole, dans le dialecte de la Houie- Albanie» 

V»\i dm nieri pat dou Dîelm ; ■ 

12. Eî^a mai vogheli ; bab epem hissen ee giàas gi me per- 

ket ; e le dou vc^asne jau dau gîàan. 

1 3. £ mas dissaa dltsc , î voghll mft^ ghî5 hissen e Vel e 

sèioi udè gnî 5ee te largh, e atou ë tretii gfii3 ghiàn 
mas a5esc kegja. 

i4. F. massi emmaroi gfii5, ndàt vilajèt uhaa goi li} e foort, 
zua fiîX meu vorfenue. 

i5. £ sckoi e]a pestet gai nierit atti Scéherît , e ai coIdî 
e ejoj ndj cafund met ^iit 

i6. £ dîscerète mie musc barkan evet me coiostedtivet 
e kurkase nuk ja ipte. 

17. Ai massàndou raa ndé mendim, me yèthe e5; housmé- 

giarve ndé sctépii te timet uteprèn bnka , e une kétà 
podès ounit! 

18. Bo eiôhem e stkoj te em at , e kam per ti^an; Bab, kam 

(]ove gieXs , e ouov. 

19. £ nuk jam i dégn mcu^îrr birî out : porr me. bàn te 

jeem si gni housmégîarsc tovou» ^ 
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F. 20. £ a que e voit tè îjatti. Ë f9» niernt mir preisdiègut 
e paa i jaUi 9 ejùu àimi i e .tue ngaa igUti dvtirt me 
gkiaf te tii e emuel* grovk ei pn^^ Ëigiét.. 
2it Eîi^a îbbiri tet; Bab kam fiove gieXs , e toyoo, ei^uk jam 
idègn meu ^irr bjrî out. 

22. tJ5a ijabi bousmégîarve vèt ferk Uni pétcat emira ; em^- 

vèseni e veni unacen me dorte tij^-e ma'ma^ni. . 

23. £ me bmi gni vie le majtun, ne prénie ba l^iam e'et 

bai eiàfet. ' "^ 

24.* t^ersé kouou dialî em kaa kîen Jékun , e asëigiiiia^, ka 
kieu trèt eughièt; e fi>uen me baa aàbèngh. 

25. lécteilnri ima3i ndèr àr è s! er^- e navit sctèpirhJKeu 

katigh e dou«en. 

26. £ e^irri gnl bousmégiaar e epeyettîsckà )àn kebô pùh?. 

27. £ ai iâï ovt ve^a kaà ar.^^ e ntat kaa prée gni vie te 

maim se i er.^ scédôsc. 
26. KoDou u î5aue , e nnk deset mehiî ndè sctèpij. £ i jatti 
i tii duel per jasctan e zuu mejulut. . 

2g. £ ad i5a bét ; saa mot pot ^cèrbej eovou ^ e kurr sti- kam 
ur^enit ; as-gni-tièr se kée prée gui e^^ mee gran me 
mîgh te mil. 

3o. Ma mas si er5 kovov ovt bîir issîXi mbassi. e cjarti hisijsen 
evèt me kurvà , i prève gni vie 'te màjtun', e te niaim. 

3i. E i fattî ii^à ; biv , gbi^ikibti me mue jéë kjén e^ie jèe 
e ghî5 ghiâja ëmé èsfct jMeja. -;'•..• 

32. Kaa kjèn me o^^ihe gràny tme hàn «îjaftt ié'giefUénd , 
i^ersè kou9Ti ovt vXàlkà^'kjèh dékun e ogdâaX^kaa^kjèh 
trètun e sciouloour eotit ugbjèt. . ':■■■', '«'•• 

Gomme la plupart des holi^és derate àlbràabe qtiî 
habitent la partie «èptentrioiiale de ■ FÂtbà^îê • ont 
embrassé- là religion catholiqctè roriiaine, lé^iààiÀsSoti- 
naires envoyés par le pape et par la congi^ation dé 
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la Propagande , qui sont leurs directeurs et leurs chefs 
spirituels , ont introduit parmi eux Tnsage de Talpha- 
bet latin. Ils s'en servent même pour écrire la langue 
turque. Cependant les missionnaires y ont ajouté 
trois caractères particuliers , destinés i exprimer des 
sons propres à la langue albanaise. Ces caractères, 
qui sont employés dans les livres imprimés à Rome 
pour l'usage des missions à Torient de la mer Ionienne, 
se retrouvent également dans la traduction de la para* 
bole écrite en lettres latines» selon le dialecte de T Al- 
banie septentrionale, envoyée par M. Pouqueville.OD 
aura soin de donner à toutes les lettres latines, le son 
et la prononciation qu'elles ont en italien. 

Le premier de ces caractères est destiné à exprimer 
la valeur de Yu français , on lui a donné la forme de 
la double lettre grecque ou. Ainsi par exemple do» qui 
signifie deux en albanais doit se prononcer du: On 
écrit ouch et on prononce utch qui en turc signifie irois^ 

Le second est un z doux , qui se prononce comme 

Vs dans Je mot français maison^ Les livres de Rp^me 

'i 

lui donnent la forme de Yepsdon g grec ^ elle est un peu 
différente dans la copie; envoyée par M. Pouqueville. 
Nous Fexprimerons ici comme dans les livres de Rome. 
Le troisième est destiné à retracer la prononcia- 
tion sifflante du delta greC;. ou méme^ celle du 
thêta des Grecs modernes , ou mieux encore le double 
sou du th anglais. Sa forme, composée de trois zigzags 
superposés et terminés par un trai^quise recourbe sur 
lui-même de gauche à droite, présente quelque analogie 
avec le xi grec. Gomme on ne possède aucun signe 
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précisément conforme > et pioiir éviter là confusion qui; 
pourrait naître de Temploi dwxiy je me sertirai , poUT 
Texprimer^du ^Aeto, qui en représente asse^ ^exacte-' 
ment le son. . ' 

Indépendamment de ces signes-, on trouve encore , 
dans la copie de M.*PonqueviiIè; la forme du lambda 
grec employé pour rendre le -sOii'^ Z àlbknaif e , qui 
diffère un peu de FX làfiny et qura^ dails la pronon^- 
ciatSon ,■ quelque chose de gras qiiMç rapproche de 
rZ he^éxles Polonais. .i . . 

Il existé uji'petitdictionBaire de cette langue publié 
àRome, enl'àn i635y exEUm volume in*!^^ sousJe^ 
titre de DictioneuriumLatinQ'^Epiroûmmunà cum non^ 
nulUs usitatioribus toquendi formulis ; l'auteur est un- 
certain missionnaire^ élève. de la Propagande^-alliànaîs 
de naissance ^ appela. JFrançois Blanchi; en latin ^. 
Franciscus Blanchus, et ensa langue^ Frangulbara^^^e. 

I 

■Il .1 n 11 'Il .■rri'ii.n i saggeaa ri ■ .i ».ii " i i "i ■ i ■■■nr-.'» 

Sur le grand ouvrage historique et critique J'Ibn- 
Khaldoun , appelé : Kitat)-dtiber we dtwan-ot 
moubteda wet khaber^ etc»^ 



Dans Tétat actuel des sciences et des lettres^, la tft<^e 
que chaque orientaliste devrait se çroîx'c imposée me 
paraît être double. L'acquisition^ l'augmentation et 
la propagation des connaissances qui ont immédiate- 
ment rapport à l'idiome de TAsie^ dont il fait l'objet 
dune étude spéciale 9 voilà ce qui coustitue la partie 
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philologique de «a tâchq. Geai là où pomMûënt 
s arrêter , k U rigueur » aes vœux et ses e£Earts. L'étan^ 
due içipiense des travaux auxquels l'obligent de mh 
lidcs études sur une langue et sur une littérature quel- 
conque de rOrieot , le iustifierait snffitamMent du 
reproche d'inaction, ou ■ de décourlgemeni littérairet. 
L'exemple 4fl tant de personnes qui, voulant endiSM-: 
ser tout , n'approfqndisseut rien , viendrait emûn» 
l'engager à ue pas agrandir davantage le vaste champ 
de ses occupations. Enfin^ tout ce qu'il voit faire parle 
plupart de ceux qui se sont livrés à l'étude des letttea 
grecques et romaines, contribuerait à le persuader 
qu'une telle restriction u^a, eu elle-même , rien d'ex^ 
traordinaire ni de trop choquant. 11 ne serait donc 
pas étonnant qu'un orientaliste ne voulût prendre 
pour but définitif de ses travaux, que l'étude ét3mio* 
logique et grammaticale des langues des diflSârent 
peuples de l'Orient, et qu'il se refusât à la discussion 
de ce que les littératures de ces peuples fiffjreat -de 
satisfaisant pour l'intelligence. Ce serait en ce sepf f 
que la philologie orientale montrerait les mâines 
égards pour la poésie la plus absurde et pour l'histoire 
la plus importante à connaître, pour la fiction la 
moins intéressante et pour la philosophie la plus digne 
de l'attention de tous les esprits profonds et méditatifs. 
Le tableau éminemment riche et varié que présent 
tent à l'historien philosophe les habi tans des différentes 
contrées de l'Asie, n'est assurément pas assez bien 
tracé dans les ouvrages des Européens qui ont par- 
couru ces pays en voyageurs. Il se déroule brillant de 
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tout son ^dfit dans les littéralares ddf grande! na* 
^jon^ 4? l'Orient. Pour retirai? d< çim tirésoia^ jusqu'à 
présept'v^impar&iteqaent fopûas ei^ Eufo^e^ tons les 
ayantage&^i en doivent résu^ti^un iour^ pour tontes 
les branche^ dqs conn^issançfis humaides, on ne sau- 
rait se pa«si!B|r,:flç^ ^Pb> iQur$> 4'u^cI étudç 'approfondie 
des l|ingpf^,2 4f^^^. l^iqu^l}^; ç^ tii^b.èases. littéraires 
sont Tçn£e];i^é|e^. Jeudis ^1^ q(>|CÎQui^(li<>Q <^e lereuille 
prétendre qnej^tp^ij^; o^ f^mn p^çyj^nir A'bien^er 
du ^nie/^'l^p^ peuple; ^qc^ ed f^y^olir étudié la langue 
et la lUtf rati^rç , îBfiiS) p^ïçe qu'il' ^ pourrait qu'à 
Tavenir, de Jbropi^ç^ t^|}i|fi^on9 df^fieiiaftSteqt en quel^ 
que sorte le9 ss^yans y d.'^?. ^ti^de! qu'f 1 ne Içuiç est pas 
pei*jp[^i^ 4e négliger apjpurd'l^i. Car comlneiit asseoir 
<]e nos içop.*^ un jugemen^suir ce ^ui est relatifs rOrie^t^ 
san^ savoir recours à des ■ ^yrage^i or%inai:^? Gettç 
pécessité de;. puiser auic testes Orientaux de^f notions 
exactes j^r l'Pi^i^içut , loe pç^raU inc<»testablé y sur* 
tout en iprépcnçfi^^e t%n,( de malheur eut: essais; 
faits sur ^elques parties de ViQl*ViditioA asiatique pay 
^es savai^f d'ailleurs fort esitif^abl^^ '.mais dépôurros 
de tous Ic^ seçpn^fs de Ja. critique, doiiit il est absolu-» 
ment indispensable desjçi ipupiç; a^vailtdé sedonxierle 
plaisir d'cnnjbrouilleif' pai; se^jbyp^thèsesj des' qiÉ^s- 
tion^. qu'il- eût été facile de résoudre pat", des données 
positives ft 9ea:^iae,s. TapVjd'OpiniQçs évidemment 
erronées sifr les systèmes phjtoçphiques et religieus 
des Arabes^ 4ç^ Indous e^t difiÇbbyJoift/auraieâit^elles- 
été é^QiK^ces,^ ^ant ^e Brahmaf e( tant deiBpuddiias 
aurmei^tyijs été fbijgçs^ si de banii;^cppAal$saftceaplâ-«' 
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lologiqucs avaient ressert le champ des conjectoreff, 
où se sont égarés a la foh Timagination des écriTams 
qui ont jeté sur le papier les uns, et resprit'des my- 
thologues qui ont fabriqué à plaisir les antres?' 

Si, au point où en sont aujourd'hui en Europe les 
lettres asiatiques, les orientalistes seuls sont appelés 
à soumettre à la discussion toutes les parties da do- 
maine de l'érudition orientale , on doit bien pèns^^ 
ce me semble, que cette discussion doit être' regardée 
comme le second objet de la philologie asiatique. G'csrt 
l'un des plus importans services que doivent attendit 
d'elle les personnes pout qui des faits bien constatés 
et des jugemens assis sur la base solide de la critiqué 
et de l'histoire, valent mieux que les plus beaux rêves 
systématiques et que les conceptions chimériques les 
plus propres à satisfaire l'fmagination. Or, on sent 
aisément que , dans le vaste ensemble de l'érudition 
orientale, où tant d'objets de la plus haute importance 
semblent se disputer le zèle et les talens du philologue, 
le choix des matières auxquelles il peut appliquer ses 
connaissances, sera c6l/^forme (à un très-pétlt nbmbîé 
d exceptions près) à son "goût, à sa prédilection et à lai 
disposition générale dé ses idées. 

A l'époque à jamais mémorable de Ik renais- 
sance des sciences et des lettres , l'esprit humain 
chercha à embrasser d-nn même coup-d'œif , ' et sail^ 
eu exclure une seule , toutes les branches des connais- 
sances de l'antiquité dassique. Par des causes qu'il 
ne m'importe pas de rapporter ici, il eu a dft être 
autrement dans l'étude de deux laxigues et de déilx 
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littératures des plus riches et des plus impoi^tantes de 
rOrient. Je veux parler des langues et des littératures 
arabe et persane. Les travaux immortels des Schul- 
tens, des ^eiske, des Jones et des de Sacy, ont ouvert 
à toutes les personnes laborieuses l'entrée dans le sanc* 
tuaire des sciences, des arts> des religions, enfin, 
de toute la civilisation des nations les plus célèbres 
de l'Asie. Ce que tant de siècles et tant d'espirits nous 
ont transmis déplus précieux sur l'histoire physique 
et morale d'une partie infiniment intéressante des 
habitans de rOrienl;> é^ait ofi*ert aux reoherches et à 
la méditation des orientalistes. Le. ipnblic s'attendait 
avec impatience à une ample récolte des connaissances 
les plus utiles, et les plus variées. ' 

Aurait-on rempli scfn. attente, parles poésies arabes 
et persanes qui ont été publiées ? En vérité , à voir 
la foule d'éditions, de .traductions et d'explications 
de ces poésies , il serait bien difficile de ne pas 
demander si, chez lés Arabes et chez les Persans, la 
littérature ne se compose, en effet, que de ilfoâZ^ 
hats et de Ghazels ; ou bien , .si: . l'éclat de la 
poésie orientale à tellement ébloui la vue de ses 
admirateurs en Europe, qu'un morceau deffafizy ou 
un vers de Motanahbi dût leur paraître infiniment 
plus précieux que la simple prose de.tel historien ou 
philosophe arabe ou persan, moins riche, à la vérité 
en expressions métaphoriques et en pensées bizaiTes, 
mais plus digne que la poésie de. tous ces favoris du 
jour, d'étve pris pour l'objet de travaux et de publi- 
cations savantes». - 
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Celle lendance presque générale, non pas précisé* 
menl vers les poésies orientales, mais vers leur embel'^ 
lissemenl, ou, ce qui est la même chose, vers leur tra- 
vestissement à l'européenne, il fiiut la r^;ar4er comme 
très-nuisible à l'intérêt des lettres orientales, et comme 
une des causes qui leur ont fait le plus de tort dani 
ropinion d'un puLlic impartial et judicieux. Il éslvrai, 
on a vanté assez souvent à ce public les fleurs cueillies 
dans les jardins embaumés de la Perse, dérobées mâtaM 
aux sables brûlans de l'Arabie. J'aime à croire qite 
les savans qui se sont fait un devoir de thm^î 
porter en Europe ces flexibles hyacinthes et ces 
roses que le zéphyr entr'ouvre, ont dû leur trouver 
encore, après cette transplantation, lafratcheur et les 
grâces qu'elles ont précisément perdues aux yetfxde 
beaucoup de gens qui les avaient vues avant qu'on ne 
les eût arrachées au sol de leur patrie. J'aime d'au- 
tant mieux supposer une telle illusion poétique à- nui 
philologues poètes, qu'il me serait impossible de m'iex* 
pliquer, sans elle, leur inépuisable patience enver sJiui 
public incorrigible, qui de jour en jour se monlFe 
plus difficile à approuver ce que, depuis trois siècles; 
d'élégans traducteurs ne se sont point lassés de 
lui recommander comme la source des jouissances 
les plus pures et les plus délicates. Mais, après lotit > 
qu'il me soit permis de demander si c'est dans quel-» 
ques compositions fantastiques , que Ton saurai^ troii<* 
ver des données positives propres à fournir la solution 
d'une seule de tan t de questions importantes, qui se rat-: 
tachcnlàl'hisloiredc l'homme et de la nature? Si, dans 
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le nombre de5sa,vans qni ont cultivé les lettres deFau* 
cienne Rome, il ne s'était trouvé, par malheur, que 
des amateurs extravagans des fleurs dérobées aux jar- 
dins d'Horace ou de Catulle, ce ne seraient assurément 
pa&.](es grandes actions et les talens des Césars et des 
Cicérons, ce seraient plutôtla taille élégante et la Un- 
geur voluptueuse des Lydies et des I»esbie$, quç 
nous retracerait aujourd'hui la littérature romaine 
confiée aux mains de tels interprètes. Il en est de 
même pour les Arabes, Pour mettre le public tout- 
à<»fait en état d'apprécier leur génie immortel, pour 
lui faire connaître à fon^ l'esprit de ç^ peuple, vain- 
queur du monde et conservateur des sciences , il au- 
rait fallu , je crois, que l'on fît autre chose que de ré- 
péter sans cesse les rrines de ces Moallakats et les exà- 

J-.. . ^..■ ■■• ... .. 

géraliqns de ses Mqtan^bbis. ^ 

Je me born erai à ces réflexions . En les énonçant. ] e me 
suis laissé entraîner par l'intérêt de là vérité 5 ]plutôt 
que par celui de i^e paa blesser te^le vanité; susceptible. 
Elles m'ont été inspirées par la lecture d'un ouvrage 
que je regrette de ne pas voir publié ou traduit en 
entief . 

C'est M. le baron Sîlvestre de Sacy qui à publié 
le premier des extraits à^s JProlégomènes historiques 
dHIbn Khaldoun. ( Chr^tomathie Ar. II, iby, 3g3- 
4oi. Kelailon de l'Egypte par Abd-allatif, Sog.) 

Mr (le H^mmer, à qui aussi les lettres orientales ont 
tant d'obligation, a inséré dans le 6° cahier du Journal 
Asiatique une analyse des cinq premiers livres de cet 
ouvrage. M. Garcin de Tassy y a ajouté un stipplément 
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où il fait connaitre les titres des chapitres qne con- 
tient la sixième partie (mars 1824)* Plusieurs extraits 
de ces mêmes prolégomènes ont été communicpés ft 
la Société Asiatique y par M. E. de Montbret. 

Je tâcherai de retracer à nos lecteurs ^ avec les pro- 
pres pai*oles de Fauteur, le plan de l'ouvrage entier, dont 
les Prolégomènes historiques ne font qu'une partie. 

C'est principalement en deux endroits des prdié- 

■ 

gomènes qu'Ibn Khaldoun a énoncé les idées qâî 
l'ont dirigé dans la composition de son grand ouvrage* 
Le premier de ces passages se trouve dans la préfieice^ 
écrite en prose rimée ; en voici le texte et la traduc- 
tion : 

■ 

«>2*t*» çx)]} (j^^' jjF ^j^j p«" v-^ *j:a«JU> \^j 
Ul;r^jUI J oli^l» ^jJt ,j^\ ^1 
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&X)j3j \j^S-^f> ii»^\** \^S^ . U»i^ ^^^M«^Yt J^jv^t 

J JjYt ^liJI (^jj^t i)l^ ^VYtj iu»|ju Jia^'j 

^^siOiJU, JUI, «^.iJ^lj (_;.^5L w«XJtj jUJUt, 
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.^ jUt ^J^^ ^ OAils ïjUJj *M^Î3^ j «jUt 

^1 w^li' a:u*a» ^^l ^jA Ujju i. j JI^Yt.^Li ,3 

« Et lorsque j*eiis lu ce que Ton a écrit (sur lliis- 
toîre) et que j'eus soiidé le fond du passé et du présent, 
je m'éveillai du sotAmeil oa du songe de rinsoucian- 
ce(i)^ Quoique dépourvu de talens, j'entrepris une 
composition littéraire, le mieu^ que je le pouVâis, èl 
guidé seulemeift par inea propres lumières. J'écriv» 
donc un livre sur l'histoire, dans lequel j'ai clierché 



(i) 11 serait aussi inutile, qu'il est impossible de donner en fran^îs 
une traduction toul-fc~Aiit littéral* dd passage arâhe que je yieiuF dç 
transcrire. Je me suis donc borné à reproduire ici avec exactitude philAt 
les idées de Paotcnr que tous les termes qu'il à choisis pbiMtks ittpî« 
mer , et dont une très-grande partie n'ont été évidemment provoqués 
que par le besoin de la rime. Le reste de son ouvrage sf^ distingôc ioirt 
avantageusement de la plupart des compositions historiques de ses 
compatriotes , par une prose simple et par un style sans prAentioo. 



( àa3 ) 

à lever le voile qui couvre \eè nationé passées. Je 
lai divisé en plusieurs sections, où j'ai rapporté, cha* 
pitre pi^ chapitre, de$ faits historiques et des exein* 
pies instructifs y en établissant eu même tems les 
causes de Forigine des empires et de la civilisation. 

»J'aipris pour objet principal de tùonouvrage^ l'his- 
toire des nationÀ qui, de nos tems, ont habité la Màu-* 
ritanie , et en ont peuplé les diverses contrées et les 
grandes villes; f'y ai donaé l'histoire de toutes leurs 
dynasties et celle des rois (i) qui les ont précédés. 
Ces deux peuples sont les Arabes et leà Berbers^ 
puisque ce sont eux doht le pays est èoiàtfù ëoûs le nom 
de Mam^itanie. Ils l'ont habité duraiit taht de siècles, 
que Ton aurait peine à s'inlaginer que jamais ils en 
aieiit été éloignés. Aussi ne connaît-ôn, hors d'eux, 
aucune autre natiôti qui ait habité ce pays là. Les 
recherches dont s'occupe mon livre y ëont placées 
d'après un ordre systématique. J'ai mis <ifet ouvrage à 
la portée des savans et des '^nè dé distinction , et j'ai 
suivi , pour son arrangement , une marché et une 
méthode tont-à-fait particulières et liontelles. 

» J'ai développé dans Cet ouvrage tout Ce qui peut 
mettre le lecteur k même de s'instruire sur les causes 
qui produisent les accidens variés de la civilisation et 
de la société I et les circonstances essentielles qui 



(i) A moins que Ton ne veuille attacher au mot .Uâi) un autre 
sens que celui qu'il a ordinairement , il me paraît difticite -tVen justi- 
fier l'emploi dans le passage ci-dessus. 
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aiïcctcnt le genre humain, considéré en société ^ enfin 
tout ce qui peut lui montrer , comment en sont ré- 
sultés les empires, de sorte que ce livre jette de la 
lumière sur l'histoire des tems et des peuples passés et 
SUT ceux à venir. 

» J'ai divise l'ouvrage en une introduction et enïrotf 
hv^ress U introduction contient des réflexions sur l'ex* 
cellencc de Thistoire, et l'indication de plusieurs er- 
reurs commises par les historiens. Le premier livre 
est consacré à des recherches sur la civilisation hu- 
maine en général, et au développement des circons* 
tances essentieUes dont elle est affectée; ce livre ren- 
ferme, en conséquence, des considérations sur le gou- 
vernement, la souveraineté, le commerce, les métiers, 
les arts et les sciences; on y trouve exposées en même 
tems les causes et les raisons dont tout cela résulte. 

))Le secondltsTe donne l'histoire des Arabes, de leurs 
tribus et de leurs dynasties, depuis Ja création dn 
monde jusqu'à nos jours (i). 

» On y a fait mention encore de quelques-unes des 
plus célèbres nations contemporaines, telles que les 
Nabathéens , les Syriens , les Persans, les Israélites , 
les Coptes, les anciens Grecs , les Turcs et les Grecs 
du Bas- Empire. 

»Tie troisième livre contient Thistoire dès Berbers 
et (le leurs chefs de la tribu de Zenatcdi ; en traitant 



(i) L*un des manuscrits d*où j*ai t'irJ le texte de ce morceau , met 
constamment lils^t au lieu de liiJLarM 
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^e leur origine , Ae leurs tribuS| de leur gouvernemeilt 
et de lem*8 dynasties en Mauritanie. 

«Comme j'ai yoyagé dans l'Orient, pour profiter de 
ses Iqmières , pour accomplir^dans ses lieux de pèle- 
rinage et dans ses endroits sacrés ce que prescrivent 
la loi de Dien et celle qui est fondée sur les exemples 
du Prophète, ainsi que pour m'instruîre dans les re* 
cnéils et dans les livres de FOrient sur ce que ces pays 
renferment de plus remarquable , je me suis procuré 
des renseignemens (qui m'avaient été inconnus anpa* 
ravant), sur l'histoire des rois de Perse, qui ont régné 
dans ces contrées et sur les dynasties des Turcs , qui 
se sont succédées dans les pays soumis i leur obéis- 
sance. 

» J'ai placé tout cela i la suite de ce que j'ai rapporté 
dans ces pages, et j'y ai fait mention, par ordre chro- 
nologique, des peuples et des rois contemporains* 

» Comme ce livre renferme l'histoire des Arabes et 
des Berbers (soit habitans des villes , soit scénites), 
comme il indique les grandes dynasties contemporai- 
nes , comme il est si riche en conseils et en exemples 
instructifs ^ et qu'il développe les causes primaires des 
évéoemeiis et \es faits historiques qui en sont résultés, 
je Fai^nommé : 

ïiLivre des exemples instructifs^ et recueil des causes 
primaires et des développemens historiques (^i) ^ coii- 



(i) n y a dans le titre arabe de cet ouvrage deux termet qui pa- 
tentent un double sens. On peut regarder les mois yg^\^ l»XX^.| 
Tonte VIL i5 
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tenant ndstoirc des /érabes, des Persans^ des Ber^ 
bers et des grandes dynasties contemporaine*» n 

( /#a suite dui pnxhain Numéro. ) 

F. E. ScflUT^. 



Extrait du Code général des lais de la Falachie^ n- 
latifaiix Bohémiens , communiqué par M. H* 
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CHAPITRE VIL 

Des Msckwes et Tziganes (i). . 

Art. i" Sont esclaves tous ceux qui sont propriété 
d'autrui ^ tels sont les Tziganes en Valaclile. 

Art. 2. Tous ceux qui naissent de père ^ mère 
esclaves, sont esclaves. 

Art. 3. Sont également esclaves tous ceux qui 
naissent d'une mère esclave, quoique le père soit libre. 



comme deux eipressîons emprantéts de la terminologie de« ^^mmMr 
riens arabes , et on peut traduire en coQsëqnenpe nctt^ du suf^e$ite 
Vattribut; mais tout en reconnaissant cette allosioni j^ai préfifirtf noie 
traduction qni s* attache lAotât à l'antre sens , dont les mots mÂ^ i^^^mw» 
sont susceptibles, et qui me paratt plus propre à rappeler roïneloà 
livre et les causes que Tanteur vient d*indiqner luî-même, comme '«yant 
déterminé le choix dn titre. 

(i) Ce nom , emprunté des Turks, et qui a donné naissance k Xi^ 
f(euner, nom des Bohémiens en allemand , sert à désigner les indÎTidas 
de cette race » dans les principautés vassales de la Turquie , an nord da 
Danube. 
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Ar*. 4» I-e prôpriétaîré dn'Tzîgah'ert- mathedië 
sa pewônne , maïs î! ne Test p'aa de sa vîe. • • ; 

Art. 5. Le propriétaire dirTiigâh a lîè 'di'é*! dé 
!c Tcndrè, de fc" louer ou de ïe dônher. 

Art. 6. Tfad^' liés Tziganes M ^ prÎD€?pétflé^ qui 
n'ont pas tm maître protiv^ étire fel, ébot répirtéa'^re 
la propriété dtf prince. . « ■ 

Art: 17. Geloi qui, eh cioéiiaissa^ce ^ dàuse, auta 
retenu un Tzîgan ou une Trîgane d^autruî devra les 
rendre à leur mattre. Il sei'^ tenu dîe payîeir pour le 
mâle 4© piastres par ati , si c'est on arliianV etséole^ 

•m 

inent^o ptastr'éà^; sî <::e û^st pâfsûri'A^isati. H serapajé 
pour la femelle 3o piasti-cspir ati,'èî ^Ik'sail tin mé- 
tier, et seulement 1 5 piastres par an, pour celle sans 
métjer. Sî la treteritron*'âîrTzfgari mSTé btrïçmtîîe a 
eu lieu sans connaissance de cause, ou ne sera tenu 
qua les rendre. .. - t. 

Art. 8 . Celui qui/ SVéc 'doiinaiâsattcèf de cause, aura 
marié la Tzigane femelle d^wa autre sans sa permission 
avec son Tzigan mâle, perdra le Tzigan mâle, qui 
appartiendra. AU) tûhlîJ^ Û^iAf^bi^t, et vice vesd; 
car la femelle Tzigane doit toujours suivre son mari. 
Mais si k liià'riagè w«tl 'ei| h'iiû^ Wi»î^'<souitoi«^M« 4e 
cause de la part des maîtres , on fera un échange en 
nature ou en argent , ety. rff fes-'Tziganes mariés à l'insu 
des 
dro|it 
priétaii 

iRT. 9. -. ^-. . , . ,, , , 

prîncê, qui se seront mariés avec des Tziganes appârie- 




.t 
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naiis à d'autres inatU*cSy sci*ont échangés, de manière 
a ce que la femme puisse toujours suivre le mari 
comme il a été dît ci-deasus. 

Art. 10. Le Tzigan qui aura épousé nue femme 
1 ibre, ou laTzigane qui aura épousé un homme libre sans 
la permission du maître seront séparés. S'il estprouTé 
que le maître dé Tesclave avait consenti à runion, 
alors ils ne seront pas séparés, mais l'esclave aéra 
affranchi au détriment du maître. 

Art. II. Personne, avant d'avoir atteint l'âge de 
V ingt ans, ne peut affranchir un de seè Tsiganes. Aucan 
jfif^fuiii^/iar ou supérieur ne peut jamais affranchir lei 
Tziganes de son monastère. 



Recherches sur la croyance et la doctrine des Disdpks 

de Fo, par D&SHAUTERAYBS. 



CHAPITRE PREMIER. 
Des noms ou aUrilmU de Fo, et des prérogatices de ce dieu. 

(SaîU.) 

On donneài^o dix noms ou titres qui sont comme 
autant d'attributs des plus honorables : i* Cbn- 
servant la "simplicité printitive, parce qu'il n'admet 
rien de vain ni de faux ; 2"* Le champ de la vérUabh 
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félicité, parce qu'il fournit tout ce qui est utile et né- 
cessaire à la félicité ; 3* Sachant toutî parce qu'il 
connaît parfaitement tons les inondes intelligibles | 
4* Possesseur file la théorie ou de la clarté ^ et de la 
pratique ou de Faction , parée qu^il possède en per- 

r 

fection Tune et Tautre; 5"" Qui sait s^ en aller ou s^é'^ 
teindre f parce qn'il ne va ni ne revient parla voie de 
la transmigration ; 6* PhUosophe sans maître y con^ 
naissant tout ce qui se passe dans les mondes, parce 
qu*il sait parfaitement ce qui se fait dans les Ûmx gé« 
nérations; l'une, de ceux qui naissent sur la terre, 
lautre, de ceux qui naissent afllenrs^; 7^ Grand 
homme qui réprime et dompte , parce qtl*î! 'peut répri- 
mer et dompter les vices spirituels et corporels de 
tout ce qui respire ; 8* Le maître des deux et des 
hommes ^ parce qu'il est comme réeil de tout ce qui 
vit; 9^ Fo, ou en indien Foto , parce qu'il sait les 
règles du bien et du mal , et ce qui n'est ni bien ni 
mal; 10® Enfin te plus vénérable du monde j parce 
qu'il n'y a jamais deux Fo en même tems, ni dans un 
même pays. 

Les JFV>, quand ils veulent s'incattier, descendent 
du ciel et se glissent dans le sein d'une femme ; c'est 
là leur conception quand iU veulent nattre , ils quit- 
tent le sein xhaternel^ s'ouvrant une voie par le côté 
droit; quand ils veulent mourir, ils s'éteignent pour 
se retirer dans la région de l'apathie ou de l'imper'^ 
turbabillté. 

Fo a la primauté sur toutes choses : il est le père 
et la mère des trois mondes, il est la pinidence et la 



^ '• 
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«ageisc niciue. Tout, ce ((ui iiatt possède en soi 1» 
propre nature d^ Po ^ laquelle , par «uccessîcm de 
tcmS) dcgéuère en igaoranccy d'où proviennent toutes 
\ts misères de la vie. 

/^0| voytint danf tous Iç^ êtres vivans des images ex- 
pi;es5es de sa prudence , de sa pénétration et de toutes 
ses autres vertus qu'ils n'y discernent pas eux-m£mes^ 
aveuglés comme ils sont par leur folie et leurs égarer 
meus, dit : Il faut que je leur persuade » par ma 
sainte doctrine , de rejeter éternellement leurs vaines 
imaginatians \ car, si, par cette voie, ils peuvent nue 
fois découvrir Fo qni est en eux, ils deviendront sem^ 
blables â Fo par l'étendue de la sagesse. Les Fo xi^ 
pandent dans les cieux une lumière infiniment pins 
éclatante que celle des cicux mêmes \ mais ici-bas^ 
par l'éclat de leur sagesse et de leur prudence, ils 
percent les ténèbres les plus épaisses de r^oranc^ 
humaine. Fo ne fait exception de personne 3 son.di-i 
sir est que tous parvienneut a la souveraine paix. F09 
voyant que les hommes ne cessaient de commettre 
des crimes et de souffrir toute sorte de misère, >çjt 
que leurs passions déréglées étaient un obstacle fui 
les çmpêcliait de connaître la véritable religipQ^ il jh^ 
cb^rgea de leurs misères pour les sauver ^ il les sQuf^ 
frit volontairement pour leur amour, et à Tégavcl 4Cf 
ceux qui étaient détenus aux enfers ou dans des. corps 
de betes, il devint leur caution en se livrant pQv;^ 
eux en otage, il délivra et sauva ces malbenrei^]^ 
qu'il avait rachetés, (rien.p'existant que /^p, ,il qe p^ul 
se charger de ce qui n'existe pas). 
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il faut sa¥0»^ àismiiin^otriÈim JPo, que penclaMèJU*> 
Bonifare dnnéttilMrable ck'années,. il! tous femictD subur'. 
lâmlèim ÙuehmtBèta delà iraiisinigr»tiofi> tontes l««'paM 
ne» de la vie etde kt nsort plusêeilrsi fois péitéi*ée»f 
eomxHentt dcmc sr iii8at«4l" faire' que tous ape% l'esprit; 
tpanquillesoif ca iniel, et ^e yooâni» cherclnez pesi 
un moyen pour ne retomber jamais dans ces misères 
(ce moyen est d'admeft^^-fe tféab*). L'entendement 
parfaitement.épuré, Tesp^'it parfaitement inteUigent 
et les JFo ne sont qu'une même chose ; ainsi l'existence 
d#f êtres visibks et iarrisâildi^^ «orporëb eesipMtndIs, 
tt-'etfl qu'une productton imiagiiiatfe ^OM «ntcndétocnlr 
qui viesst pas encore énoAcé^ là différeuee cfalmaniet 
entre t^tMf leè> êtres et '/3^^ né vient ^« An Yaides^ 
pensées des homines que Favei«gl«fiiisiit' jette kor» dé» 
Yoies^ de la rmOH» D'abord iâ iohk et 1èr ctspiditéf&'em^ 
pavent de leur ccMir^* et de is viisnli L'a^euglemcall 
MBà!k}-i» cet aveuglement balîsaeaib Wiuitoliisa t«ifliesi 
et lianitastiqises y et de ce mémei«veaglëniciit bositiiipêf 
et pêypétuc;, les mondes fsc jlrèduisexit'dbfMrlîimagi-j 
natknw Voilà la cause qol Ur Cvrlnetf L'enten^eilHmti 
offusque comme le mUA l'est j diùm niiAge , se figncb 
des espaces imaginaires et dèfteanatencea de monde» f( 
ausisi eeiuï qui reyîent à j<Ht ^emier état naluitet,; 
q«i se réreille commie en* sursaut pour acqu^ir^ 
sagease de jPo etquil^acqviert vérilablement^seïhtdii^* 
parallaxe en lui loua cea mondes et ces espaces inagi»: 
nairësv Les ppittlons, la cauae des epixrions, et les» 
pensée» des^ hommes sont semblables à eea petitfi 
nuages qniparaisscnt vohigerdcviaiitdes yeukdébililiéa 
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et qui pourtant oe sont point réek* II n'y a attHi 
aucun objet qui existe réellement; les Fo ne distin- 
guent pas les mondes de leur entendeuMnt méoie. 
Tout ce qui est dans les mondes est Tenteadeipent 
même de Fo (l'intelligence primitive , la nature in* 
telligente)^ c'est-à-dire qu'il n'y a autre chose que Fo. 

CHAPITRE IL 

Définition deFoou Booddlia selon ses disciples. 

Un bonze , interrogé par un empereur chinois » d*oà 
Tenait Fo, quand il naissait ^ où il allait quand il 
s'éteignait) et puisqu'il était éternellement dans ht 
nature où est-ce qu'il était maintenant , répondit; 
Fo sortant de l'inaction prend naissance ; quand il 
s'éteint, il retourne dans l'inaction. Sa substance r^;n« 
hère est semblable au vide et au néant. Il réaide 
perpétuellement dans celui qui ne sent plus soi^coanr; 
il passe de celui qui pense encore i celui qui ne pense 
plus, de -celui qui existe encore A celui qui n'existe 
plus (ou qui n'admet point d'existence) ; quand il vient 
c'est pour tout ce qui est né , quand il s'en va c'est aussi 
pour tout ce qui a pris naissance ^ il est pur et transpa» 
rent comme la mer ; sa substance demeure éternelle- 
ment. Les sages doivent contempler ceci avec beau- 
coup d'attention^ et le repasser continuellement dana 
l'esprit, afin qu'il ne leur reste sur ce sujet ftocun 
doute ni incertitude. Mais, répliqua l'empereur,, lors- 
que Fo voulut naître , il naquit dans le palais d'un 
roi, quand il voulut devenir i^o,.il se retira dans une 
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forél, essuue, après avoir prêché pendant 49 ai^y il 
niait encore qu'il eût une religion à établir ; les mon^ 
tagnes, disait-il, les fleuves , les mers , les terres, les 
cieux et les astres, tout enfin subira une destruction 
totale quand le tema marqué pour cela sera arrivé; com- 
ment donc peut-on croire qu'après qu'il n'y aura .plus 
rien, il puisse renaître et s'éteindre de nouveau? c'est 
ce doute qui me resté encOr^et qui ne peut être levé 
que parles sages. Le bonze répondit: La substance de 
Fo , à proprement parler, n'agit point , ne produit 
rien;- une aveugle erreur a introduit de vaines dis- 
tinctions d'êtres. Le corps de .Fo.est semblable au 
néant, il ne subit ni naissance ni dépérisjsement. 
Quand il y a sujet, les Fo se reproduisent dans le 
monde; quand le sujet cfiss^y les Fo rentrent dans 
l'extiDCtion. Cependant ils convertissent tout ce qui 
est né, ils sont semblables à l'image de la lunç. exprimée 
sur les eaux; ils ne sont ni perpétuels ni interrompus ; 
ils ne naissent ni ne s'éteignent; quand ils n^isseut, ce 
n'est pas réellement qu'ils naissent ; qi^and ils s'étei- 
gnent, ce n'est pasréellement qu'ils s'étei^ent. Gomme 
ils voient donc qu'il n'y a point de cceur réellement 
existant, ils n'ont aussi aucune religion à y établir. 

De toute éternité, ^Inclination au bien, ainsi. que 
l'amour , la cupidité et la concupiscence se trouvent 
naturellement dans tout ce qui prend naissance. De là 
vient la transmigration des âmes. Tout ce qui naît, de 
quelque manière qu'il naisse , soit de l'oeuf ou du sein 
;rDaternel , ou de la pourriture ou par transformation^ 
tire sa nature et sa vie de la concupiscence y^ à laquelle 
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la cupidité porte 1 amour : ainsi c'eiL de PanKiur'qpié 
la transmigration des âmes lire sou origine* L'amdar^ 
excité par les cupidités de tout genre qui l'indaiseBi 
a concupiscence, est la cause de ce que la vie et la apport 
se succèdent tour-à-tour par la voie de la transmigtf^ 
tion. DeTamour vient la concapiscenée, et de la'con^ 
cupiscence la vie. Tous les êtres vrvans, en aimaat'bl 
vie , en aiment aussi Torigine. L'amout induit à «xm* 
cupiscence est la cause de la vie ; l'amoar de la vie' éfl 
est TeiFet. Des objets de la concupiacence, naît la^^ 
tinction de ce ({ui plaU oa déplaît, car souvent Iéé 
mêmes objets qui ont donné de Tamonr caui«itt <M^ 
suite du dégoût; de l'aversion et de la haine. C'eit fM 
ces divei*s mouvemens des passions que tous les criMMii 
se commettent. C'est aussi la raison pourquoi les Wmn 
mes passent dans les enfers, ou deviennent des ét« 
mons faméliques par la transmigration. Ensuite ^ aip#èl 
avoir compris que la concupiscence est digne de haiiMy 
leur amour s'y tourne en dégoût pour le vice ] êtorê 
ils rejettent le vice et embrassent la vertu et repéâ^ 
sent dans des corps d'habitant des cieux; semblaUé-^ 
ment, après avoir compris que l'amour qui se livteïi 
la concupiscence est digne de haine et de mépria, tb 
rejettent oe mauvais- amour , at>andonnent la vohipté 
et s'attachent de nouveau à la racine de TamOUt i^i 
est l'inclination au bien ou le bon amour ; c'est po«^« 
quoi ils s'adonnent aux bonnes actions et ne cesaMt 
de faire le bien. Mais tous ceux-là Ont on #oït eom,^ 
mun qui est que, par l'obstacle de la transmigraffiMi 
ils ne parviennent point à la parfaite sainteté. Que si 
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ceux qui Tiendront par la suitd prennent Ie']^rli de 
n'admettre nî concupUçence , ni amourj'iii haine, ul 
transmigration éternelles, et s'ils tendetit de tdutea 
leurs forces à la parfaite sagesse qui est celle de Fo , 
tout aussitôt ils recouvreront la parfaite pureté el 
netteté du cœur. 

L'étude de la sagesse a ses degrés ^ il faut monter 
du plus l^as degré au .plus haut ^ il faut passer de ce 
qui est petit et caché > à ce qui est aublifiie et lumi- 
neux 3 il faut perfectionner le cœur par la religion , 
et de. plus, il faut observer ces cifiq précepte^ : i** de 
ne tuer rien de tout ce qui est ammé; 2'' de ne |^as 
dérober ; 3° de s'abstenir de Tceuirre de lar chair ^ 4'' ^^ 
ne pas boire de vin 5 5" de ne pas mentir 3 précep- 
tes qui répondent diamétralement aux cinq vertus 
cai*dinales des philosophes cliinois^ savoir : la chatiU» 
la )ustice> la civilité,. la prudence et la fo} ou la fidé- 
lité.. . 

Les hommes contemplent différemment les- t^aia 
mondes 3 la plupart, geuis ignoraus et qui n'apprôfon*- 
dts&ent rien, tijrent du plaisir de cette cotKtemplatk)n^ 
iU s'imaginent que les. mondjCs sont réeU , ils se wé^ 
jouissent dans celui où fis sont, ils s'y promettent > iU 
se livrent à toutes sorte» de cupidités, ils suivent ieai 

m 

mouvemens de leur concupiscence. Quelque aut^^s, à 
l'aspect contemplatif des mondes, conçoivent delà âou« 
leur et de l'inquiétude dans leur esprit^ voyant lea pei-l 
nés et les misères auxquelles on y est sujet 3 mais ceux. 
qui sont parvenus à la connaissance de la i»g€S$é^ font 
tout^avcc sagesse, et ne s/e souillent par aucunçrioleyiH. 
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quoiqu*ilssoientdansleinoadeetpariiiIleinonfItfîilsne 
tiennent pourtant rien de la cormption dn monde ; 
aussi sont-ils exempts de la Ticissitude de la TÎe et de 
la mort^ c'est-A-dire des transmigrations réitérées : ils 
ne songent plus, comme les hommes vulgaires, à Tenir 
revivre éternellement dans les mondes , ni ne sont 
pas en peine de chercher, comme les hommes au-des- 
sus du commun , quelque moyen pour n'j pins rêve* 
nir, jusqu'à ce qu'ils trouvent enfin qu'il n*y a que 
les imitateurs de Fo qui peuvent éviter la vie et la 
mort réitérées par les transmigrations : mais leor es- 
prit se repose déjà parfaitement dans la croyance Ger« 
taine qu'il n'y a ni vie ni mort, ni aucun monde d'od 
il faille sortir. 

Qu'est ce que Fo ? demandait un roi indien i un 
disciple d'un saint des Indes, nommé Tamo, Ce dis- 
ciple, appelé Polotiy repondit : Fo n'est autre chose 
que la connaissance parfaite de la nature, ou la natnrè 
intelligente. Où glt-elle, cette nature? reprit le roi. 
Dans la connaissance de Foy répondit le disciple, «'est- 
à-dire dans l'entendement qui conçoit la nature inlel* 
lîgente. Le roi répéta encore : Où. réside-t-«lle doni? 
Le disciple reprit : Dans l'usage et la connaissance. 
Quel est cet usage, dit le roi, .car je ne le conçois 
point? Po/ofi repartit : En cela même que vous parfex 
vous usez de cette nature; mais, ajouta-t-il, vous ne 
l'apercevez pas à cause de votre aveuglement. Quoi 
donc, reprit le roi, cette nature réside en moi? Le 
disciple repartit: Si vous en saviez iaire usage , 
vous la trouveriez partout, si vous n'en usez pas, vûus 
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kie pouvez discerner la substance* Mais, répliqua le 
roi, par combien. d'endroits se découvre4->elle à ceux 
qui en usent? Par buit, répondit le disciple, et tout 
de suijte il dit : Quand nous sommes dans le sein de 
nos mères , on nous appelle des fastus ; quand nous 
en sortons pour voir le jour, on nous appelle des 
bommes : voir, ouïr, flairer, goûter, toncber, parler, 
marcber, sont nos facultés corporelles : mais il y a 
encore en nous une autre faculté qui y est répandue, 
laquelle embrasse en soi les trois mondes, et comprend 
toutes cboses dans le petit espace de nos corps ; cette 
faculté est appelée nature par les sages, et elle est 
appelée a/7ie par les insensés. Alors le roi vint à ré- 
sipiscence, et ayant mandé Tamo par l'avis de Poloti^ 
il embrassa la religion de Fo , dont Tamo lui lit une 
ample exposition. 

Ce Zia/no passa ensuite à la Chine sur un vaisseau, et 
arriva à Canton l'an 5%^ de l'ère chrétienne. L'empe- 
reur, qui était fort attaché à la religion de Fo,. le fît 
venir à Nanhing et lui ayant demandé quelle récom- 
pense il pouvait attendre de son zèle pour ce culte , 
Tamo répondit : Dans tout ce que vous avez fait^ il 
n'y a ni yertu , ni mérite. Comment cela ? dit l'empe- 
reur. La récompense que vous espérez, reprit ZVutio, 
qui est de renaître parmi les hommes ou parmi les 
habitans des cieux, est si vaine, qu'elle ne peut être 
appelée récompense. Tout cela n'est ni existant, m 
permanent, et n'est qu'une pure ombre \ la possession 
de pareils biens est une possession chimérique. Quelle 
est donc la véritable vertu, le vrai mérite ? répliqua 
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Tempereur. 2*amo reprît : Lorsque rentendement est 
parvenu à être parfaitement épuré, etqne sa sobstatice 
est entièrement dénuée d'elle-même et vidée dé son 
être, alors c'est là la vraie vertu, le vrai mérite* 
L'empereur lui demanda ensuite l'expliCatiôn de la 
sainte distinction ou des quatre degrés distincts de 
la cont(emplation; Tamo répondit : Toutes choses sont 
vaipes et il nj a aucune sainteté. IVIais voyant que 
l'empereur n'était pas encore assez fort pour comprend 
dre un pareil discours, il se retira dans une maison 
de cénobites où il mourut, et peu de tems après, étant 
revenu à In vie, il dit qu'il retournait aux Indes. 

Ce TamOy quequciques missionnaires ont pris fisses 
légèrement pour saint Thomas, à cause de larèsseii^- 
blance du nom, et peut-être par condescendance 
pour l'opinion de ceux qui croient que cêl apôtre à 
prêché l'évangile à la Chine, ce Tamo^ dis-jé, était 
(iU d'un roi indien ^ sa figure est dans plusieurs tem- 
ples des bonzes de la Chine ; la couleur noire qu'ils 
lui donnent, fait assez voir qu'il était ori^hàirè 'des 
Indes, d'est un des patriarches chinois. 
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CHAPITRE III. 

'Réflexions générales sur la doctrine de Fo et de sâs disciaUf^ 

Par tQut ce que nous venons de dire, il est aléëcië 
voir que les disciples, comme les maîtres, n'ont' 4iBW 
seigné qi^'unç même doqtrine, .et que cette doctrine 
a deux faces : lune qui présente quelque chose dé 
réel^ l'autre qui ne présente autre chose que le vidé 
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ou le néant. C!'«6t atiasi par ^apport à cette dernière 
face :qiae cette religion e^t ordioairemeiit appelée la 
fovte du. vide 9 comme raBienant tout an vide et au 
maot., et qu'elle fist aussi nommée la religion qui 
<g[alîse on identifie tQutee* choses, )parceque3i'admet<4 
lanA dons l'univers qu'une. seule et imique Qatitrct in^ 
Aelligentfi, il Vansutt que toutes choses ne sont qu'iine 
acùlL' «t même «^bse, qve inut ii*e$t qu'un , im pliitât 
qu'il nj a qile Fo^ qu'une seule nature inislligeofe 
qm existe^ et conaéquemment; qu'il n'y d ni- ro^it'îère^ 
ssi esprit, ni corps I ni aau8. 

Quand on m^édlle un peli .sur Le fond de la doctritie 
•ut^rieure ou sforètc dies sectateurs de jFo , et qu'où 
cherx^e. ensuite à en découvrir lé fondement; il semble 
qu^on ne paisse disconvenir que ces gens^-lâ ne se 
soient étudiés à connaître la nature jde l'uni? ers. ils y 
ont d'alK)rd trouvé des êtres visibles, et ils ont été 
pleinement persuadés ^e la spiritualité de Fétresottr 
vevain ^ mais l'immortalité de celui*x:i , .et la matéria-^ 
lité .de «eux-4à, ont été pour- euii niie soinr ce dWréurs f 
ils:ji')0nt pu se résoud^ d'admettre <|pie la oàattêi^ 
fût éternelle. Ils n'ont, pu oroire aussi que la matière 
put être créée et produite de rienlpar un être pure-»* 
ment spirituel^ a^n^i^^'unxôjté^ voyant dès étf^sma-^ 
térielsy de 1 -autre v ne pouvant comprendre comme»! 
l'existence de la matière pouvait être ooippatibie avec 
celle d'uK être spiritud , qu'il pût y avoir quelqu'al'* 
liance entre d^x êtres si .diiEirens en nature «t eii 
propriété , que «c^ qui a des parties pât avoiv quel- 
que, relation avec ce- qui n'en a pdint , ils^ ont ; 
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celle suspension, pris parti pour Fétre spirituel, et 
ils ont commencé par re^^anler comme incertain 
l'existence réelle de la matière qui les emkarranait. 
Ensuite faisant réflexion que le rapport des sens n'ef^ 
jamais entièrement véritable , et que souyent même 
il est faux, l'apparence même de la matière est devenne 
un jeu de la nature, une illusion de Tentendement en 
délire, en un mot, la matière est disparue pour iGdre 
place à une seule et unique nature intelligente qui 
existe par elle-même et nécessairement , qui senle a 
Têtre et qui est tout être. Dès que cette seule natoie 
intelligente a été admise, tout autre 'être spiritnel a 
été nécessairement anéanti. S'il n'y a point de corpa i 
gouverner et à conduire, à quoi bon des esprits, dès 
âmes, des intelligences particulières : ainsi, selon eaXf 
l'ame n'est rien. L'existence de l'ame est une illusion, 
la pensée de son existence est une maladie qu'il frat 
guérir par la religion de Fo^ jusqu'à tant quel'amè ne 
se sente plus , et qu'elle soit parfaitement anéantie* 
C'est là aussi tout l'objet et l'abus de leur contcmpW 
tion* L'entendement doit s'épurer et se vider entiè- 
rement de la pensée de sou être, et n'avoir pins 
aucune pensée , ni retour de pensée , de sorte qbe, 
toute opération cessant , il n'existe plus et soit véri- 
tablement anéanti. Ce n'est pas un anéantissement mjs^ 
tique, une séparation morale de l'ame d'avec le corps} 
c'est un anéantissement réel de toutes les puissances 
de l'ame. L'entendement, Timagioation , la volonté', 
la faculté de connaître, d'imaginer, de désirer, tont 
est anéanti, de sorte que l'ame perdant entièrement 
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son existence » Fo existe à sa place : c'est-à-dire que 
l'ame n'est rien et qu'il n'y a que Fo qui existe. N'y 
ayant donc ni corps ni ame^ il s'ensuit qu'il n'y a ni 
. naissance^ ni vie^ ni vieillesse^ ni maladies ^ ni mort^ 
et conséquemment ni terre ^ ni cieux^ ni enfers^ ni 
transmigration des âmes y ni punition , ni récowpenseï 
à espérer et à craindre après cette vie. 

Voilà, ce me semble, quelle est la doctrine inté- 
rieure ou secrète de Fo et de ses sectateurs, doc- 
trine visionnaire si jamais il en fut; voilà aussi quelle 
est leur contemplation dans son sujet et dans sa fin, 
contemplation inouïe qui, à proprement parler, est 
une totale et parfaite inaction de l'ame, et pirconsé^ 
quent impossible. Au reste, la maxime de l'inaction 
est commune aux trois sectes ou religions de la Chine, 
mais dans des sens différens. L'inaction des philoso- 
phes est, pour ainsi dire, toute agissante, n'excluant 
de l'action que le tumulte et l'inquiétude : ils veulent 
que ceux qui régnent, ne prennent d'autre soin que 
celui de distribuer les charges aux sages et d'avoir 
l'œil sur eux 5 après quoi, il doit ne leur rester autres 
chose à faire que de se tenir assis gravement sur le 
trône. L'inaction des honzes Hochang y sectateurs de 
Foy est une espèce de fanatisme qui bannit indiffé- 
remment toute action, toute affection et tout senti- 
ment j et les philosophes lui donnent avec raison le 
nom d'apathie stupide et brute, qui ne se peut acqué- 
rir qu'en devenant statue. 

L'inaction des bonzes Taossé tient en quelque 
façon le milieu entre celle des philosophes et des 
Tome VIL < 16 
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Uimzc^/Iochan^: l'fsl uin; .ipalliic niiti^rcquîn*ctOuffe 
nas Ions les son II mens de la nature, et qui nVxclut que 
ceux cjui causent du trouble. Ces deux dernières 
inactions renoncent également à rembarras des chaînes . 
et des dignités. Cette secte des bonzes Taossé, ori- 
ginaire de la Chine (comme nous l'avons fait voir dans 
un mémoire particulier )y est celle qui enseigne qu'on 
peut acquérir en cette vie l'immortalité par l'usage de 
certains secrets ou recettes chimiques. Us disent que 
ceux qui Tont acquise demeurent dans les bois et dans 
les montagnes j c'est pourquoi ils les appellent liabitans 
des montagnes. Au reste rien n'est si ordinaire, parmi 
les Chinois, que d'appeler de ce nom honorable et * 
flatteur les hommes et les femmes illustres, soit pen- 
dant leur vie, soit après leur mort. 

A l'égard des deux autres sectes, si celle de Fo 
l'emporte sur celle des philosophes pour la connais- 
sance du cœur et de la nature, celle-ci, de son côté^ 
excelle souverainement pour ce qui est de perfec- 
tionner sa personne et de gouverner la république. 
Mais quoique ces trois sectes diffèrent entre elles sur 
la science des mœurs, elles s'accordent pourtant, • 
mais en ce qui regarde la nature. Ces trois sectes s'ac- . 
cordent toutes dans ce principe que toutes clioses 9ie 
sont quun^ c'est-à-dire que comme la matière de 
chaque être particulier est une portion de la matière 
première, de même leurs formes ne sont que des 
parties de l'ame universelle, qui fait la nature, et qui 
au fond n^est point réellement distincte de la matière. 
Il faut cependant faire cette distinction pour les sec^. 
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tateurs de la doctrine iotérieure de Fo^ que comme 
îls n'admettent ni matière ni forme , ce principe tout 
est un, n a son application que parce que, selon eux, Fo 
est tout , ou plutôt il n'y a que Fo. 

{La suite au Numéro prochain.) 



Description des îles Mou nin sîma (i), c'est-à-dire 
des îles inhabitées , traduite de F oui^r âge japonais 
intitulé San kokf tsu ran , imprimé à Yedo en i ;^8ô. 



Le véritable nom de ces îlesf est O hassa wara 
sima; mais on les appelle communément Mou nin 
«ma (2), c'est-à-dire îles sans hommes, parce qu'elles 
ne sont pas habitées. Le premier nom leur vient d'un 



(1) Une notice sur ces tles a déjà étë insérée par M. Abel-Rémusat 
dans le Journal des Savons du mois de septembre 1817. Mon savant 
ami et confrère y transcrit le nom de cet archipel par Bo nin sima. 
Cependant le premier caractère qui forme ce mot {voû^ n» 5454 du 
Dictionnaire chinois imprimé à Paris en i8i3 J, ne se prononce pas 
bo en japonais» mais toujours mou. Le seul mot japonais qui ait la 
prononciation ôo, s'écrit bo-ou (lisea Ad) ; il représente le caractère 
chinois p'ang (no 4^99 ^^ ^i^'* i<npr.) , qui signifie bdton ou verge 
pour châtier, M. Réniusat a été induit en erreur par Kaempfer, qui écrit 
Bune sima le nom de ces tles. 

(a) D'après les distances données par l'auteur japonais , qui place ces 

Iles sous le aye degré de latitude , on peut conclure que ce groape «st 

le même que celui des tles de V Archevêque , qu'on a figuré dans la 

première feuille de la carte des découvertes faites en 1787 par l'infor- 

luné La Pérouse. ( Atlas du Voyage de La Pérouse , n» 4^. ) 
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c(*rlaiii O kassa wara y qui les avait (U'COiivevlcs an* 
ciciinement , et en avait dressé une carte. C'est de la 
même manière qu^on a donné au détroit qui se trouve 
à rextrémilé du N ou veau - Monde ^ le nom de Magel* 
/un, d'après celui de l'Italien Magellan (Megaranius), 
qui le découvrit il y a deux siècles. 

Ces îles sont éloignées de a^o ri (i) de la province 
japonaise d!yssou. Du port de Simota, dans cette 
province, îl y a i3 ri a Tile de Miyaké y' de là à Sn 
sinuif ou l'île nouvelle, 7 l'M ^^ «Sfn sima à Tile de 
Mikouray 5 ri j de là à l'île de Fatcho ou Fatsisio j 
4i ri 3 enfin de cette dernière à la plus septentrionale 
des îles inhabitées , on compte en tout i8o ri, et jus- 
qu'à la plus méridionale 200 ri. ^ 

Entre Fatsisio et Mou nin sinia sont cinq autres 
îles y dont une est un rocher nu. Entre l'île de iiff- 



(1) L*aTiteur japonais que j*extrais dit dans sa préface : « Les di»~ 
» tances dans les trois royaumes que je décris , sont toutes e&prioiëei 
» en ri de notre pays , dont chacun contient trante-siz nuUsi. Je ii« 
» me suis pas servi de mesures étrangères. On sait que les Gordeiia otti 
M adopté le ri chinois ( ou mandchou , thsin^f), qui contient 3 et demi de 
» nos matsi; de sorte que dix ri coréens font on r/ japonais. Aux Iles 
» de Lieou khieon on se sert du ri japonais de 36 matsi. Au lesso le 
w ri contient 49 matsi. » 

On voit, par cette exposition, que notre auteur se sert de grands ri 
japonais, dont 18 et demi font un degré de latitude, car ce dearëte 
compose de 181 iX^W U (ri) chinois ou mandchoux , et le grand ri du 
Japon contient dix de ces derniers. 

Outre ces .grands milles , les Japonais se servent ordinairemenl de 
petits dont 33 à 3^ font uu degré. C'est dans ces derniers que Kaempfer- 
rxprimc ordinairement ses distances. 
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lioura et celle de Fatsisio , il y a dans la mer un cou- 
rant très-fort, qu'on appelle Kourou s6 gavâ^ ou le 
courant du gouffre noir. Il court avec tant de rapidité 
qu'il est régardé par les navigateurs comme le parage 
de ces mers le plus difficile à passer. On peut le voir 
sur la carie. Sa largeur est de plus de vingt mùtsi. 

Les îles qui composent ce groupe sont au nombre 
de quatre-fvingt-neuf ; les plus considérables sont deux 
grandes, quatre de moyenne grandeur, et quatre 
plus petites. Ces dis Iles sont spacieuses et couvertes 
d'herbes et d'arbres ^ les plaines offrent un séjour 
agréable aux hommes. Quant' aux autres, ce ne sont 
que des^ rochers escarpés, stériles et inhabitables. 

Cet archipel se trouve sous le 27*» de latitude bo- 
réale ; le climat y est chaud , et rend très-fertileè les 
vallées situées entre les hautes montagnes , et arrosées 
par des ruisseaux. Elles produisent les légume^, des 
grains de toute espèce , une grande abondance dîier- 
bages et des cannes à sucre. L'arbre appelé Nan hin 
fadzey ou Y arbre de suif {proton sebiferum)y y croît, 
de même que l'arbre de cire. La pèche y est bonne, 
et il est vraisemblable que ces îles renferment des 
mines de métaux et de pierres précieuses. 

On parlera plus bas des plantes et des arbres qu^on 
trouve sur les côtes. On y voit très«peu de quadru- 
pèdes. Il y a de grands arbres, qui sont si gros, qu'un * 
homme ne peut les embrasser , et qui ont souvent 
trente brasses chinoises ( à huit pieds ) de hauteur* 
Leur bois est dur et beau. On y trouve encore desi 
palmiers très-élevés, des cocotiers , l'arbre qui porte 
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lareca^ celui dont les noÎK s'appellent pe louon tsu^ 
le katsiyany le bous de sandal rouge, leybu mou, le 
camphrier, les Ggues caques des montagnes, d^ 
arbres hauts dont les feuilles ressemblent â celles du 
lierre, des cannelliers, des mûriers et autres. 

Parmi les plantes on compte le smilax china ^ et 
d'antres qu'on emploie dans la médecine. 

Quant aux oiseaux, on y voit différentes espèces 
de perroquets, des hérons, des perdrix, des oiseanx 
qui ressemblent à des mouettes blanches , mais qui 
ont trois pieds de longueur. Tous ces oiseaux sont si 
peu farouches, qu'on peut les prendre avec la main. 

Les principales productions du règne minéral qu'on 
trouve dans cet archipel , sont Talun, le vitriol Tert, 
des pierres de différentes couleurs, des pétrifications 
et d'autres. 

Dans la mer il y a des baleines, de grands ho» 
mards (i) , d'énormes coquillages et des oursins, qu'on 
appellerez de miel (a). L'Océan y est généralement 
riche en productions variées. 

En 16^5, Simayé tsaghema, Biso tsaghema et 



(i) En chinois ta hailao (1797— 4993*-*Sa8i) , c'est-à-dire vieil- 
lard de mer. En japonais 00 yebi. Yebi sîgniRe homard; il est syno- 
nyme du chinois hai hia (499^ — 12)^40 9 ^^^ ^^^ ^^ nova qn'on donne 
aux g;randes écrevisses de mer , qu*on appelle ordinairement loung hia 
(i 3,287 -~ 95 ao). Kaempfer rapporte aussi qu*on trouve dans les lies 
Bune sima de grandes ëcrevisses dont quelques-unes avaient quatre » 
dnq pieds de long. 

(a) En chinois hai tan (4993--8615). 
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Sinlayc dairan tsaghema^iious les trois habitans de 
Nangasakiy avaient fait un voyage par mer > jusqu'à 
la province à!Ysou^ ils étaient montés sur une.gmnde 
jonque construite par un maître charpentier bliinois. 
Ces trois hommes 9 très-instniits en astronotnie et en 
géographie, étaient accompagnés de JFatobé ^ itremier 
charpentier de la marine du port de Yedo > qui -avait 
sa demeure dans la grande rue des Filets. Leeir bâti- 
ment était conduit par treûte matelots.' Après avoir 
pris un passe-port de la marine impériale; iUiquittè- 
rent le port de Simota le icinquième jour de:U qûa* 
trième lune, et se dirigèrent sujlv l'île de Fatsùio, De 
là ils naviguèrent vers le sud-est, et Irouvèijent un 
groupe de quatre-vingts îles. Us en dressèrent la carte 
et une description exacte , dans laquelle se trouvent 
des détails curieux sur la. situation, le climat et les 
productions de cet archipel. Ils revinrent, le ving* 
tième jour de la sixième lune, de la même année ,^ à 
Simota f où Simayé publia la relation de son voyage^ 
Il est remarquable que cet auteur ne fait aucune 
mention du courant rapide de Kourou sô gas^a^ qui 
se fait sentir entre les îles Mikoura et JFatsisïo', dont 
la largeur surpasse vingt matsi, et dont la vitesse est 
d'environ cent ri de l'est à l'ouest. Cette omission 
serait inconcevable^ si ce courant n'était pas beaucoup 
moins fort en été et en automne, qu'il ne l'est en 
hiver et au printems.' Simayé y allant à.Mbu nin 
sima, l'avait passé dans les premiers jours.de la lune 
intercalaire qui suivit le quatrième mois^ enretour- 
nant, dans les derniers jours de la sixième lune, il 



^ 
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doit avoir trouvé la rapidité du courant moms forte ; 
de sorte qu'il n*a pas fait atteution à ce passage dan* 
gereux. 

La plus considérable des quatre-vingts iles a i5 ri 
de circuit^ elle est donc à peu près de la grandeur de 
celle d'I^Xri. Une antre a lO n de circonférence ^ et 
égale en grandeur Tîle àiAmakousa. Outre ces deux, 
il y en a encore huit qui ont de d à 6 et ^ n de circuit. 
Ces dix ties ont des terrains plats qui pourraient de- 
venir habitables, et sur lesquels les céréales rénsfeis- 
raient très-bien. Le climat y est chaud et favorable A 
la culture ^ comme on peut le conclure parleur positimi 
géographique. Il y a différentes productions précieu- 
ses. Les autres soixante-dix tlots ne sont qne dei 
masses de rochers qui ne produisent rien. 

On a envoyé dans ces lies une colonie de volears 
condamnés aux travaux forcés \ ils y cultivent la terre 
et font des plantations. Ils se sont réunis en villages : 
on y recueille les mêmes choses que dans les antres 
provinces de l'empire. On peut aller à ces îles, et en 
rapporter les productions dans la même année. Les 
ralatioDS commerciales se sont établies de cette ma-* 
nière , et le bénéfice qu'on en retire est considé* 
rable . 

Dans les années anyee (de i^^i à 1780), moi^ Tan- 
teur de cet ouvrage, j'étais employé dans la province 
du Fisen, J'y fis la connaissance d'un Hollandais 
nommé Arend Werle^f p^eit, qui me communiqua ane 
géographie (y eo ga ra fiya), dans laquelle il est fait 
mention des lies situées à 200 ri an sud-est dn Japon, 
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et que l'auteur appelle JVùeste EUand, Woeste (i) 
signifie désert, et eiland (ou heilandy comme ou le 
lit dans l'original), île. Il dit que ces tles ne sont pas 
habitées , mais qu'on y trouve plusieurs espèces d'her- 
bes et d'arbres. Les Japonais ont établi une colonie 
sur une de ces ties, sur laquelle les céréales et d'autres 
productions prospèrent. Malgré la longueur de la na- 
vigation, cet établissement est utile pour nous. Quant 
à la compagnie hollandaise (Oran konfanià)^ elle nere» 
tirerait que très*peude profit de la possession de ces tles. 

Je ne donne pas la carte des iles Mou nin sùna, 
qui accompagne l'original japonais, parce que M. Ré* 
musat l'a fait lithographier en 1817. Au surplus, ce 
n'est qu'une esquisse grossière , dans laquelle les pro- 
portions ne sont nullement gardées. La grande île du 
nordi qui, d'après le texte du Sankokftsu ran, et 
d'après une notice insérée dans la carte même > n a 
que lâ rt (20 i/ià lieues de France) de circonférence, 
y est figurée comme ayfant (à proportion du degré à 
18 1/2 ri) 4^ ri de l'està Touest , et 3 a du sud au nord. 
Cependant l'auteur la compare, pour la grandeur , à 
IJu, qui na qu'environ 20 lieues de tour. La grande 
ile du sud, qu'il compare à celle ^JLmakoysaj et qui 
ne doit avoir que 10 ride circonférence (i3 i/a lieues), 
montre sur la carte 33 ri du sud-est au nord-ouest, 
et environ 20 dans sa plus grande largeur (2). 

Arrowsmithf le plus ignare de tous ceux qui se 



(1) En chinois houang H (8941 — iSSy) , terra vacua, 

(a) La grande ile du sud se doit trouver sous ie 270 de latitude , 



^ 
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sont occupes à fabriquer des caries , s'est emparé du 
fac simile publié par M. Abel-Rérausat, et l'a copié 
tel qu il était , dans sa carte d'Asie , en quatre grandes 
feuilles, terminée en 1818, et revue en i8aa. De 
cette manière^ ces ties y paraissent trois fois plus 
grandes qu'elles ne le sont en eifet. Le malhear ne 
serait pas grand, si cette inexactitude restait sur la 
carte d'Arrowsmitb seule ; mais comme de soi-disant 
géographes , en France et en Allemagne , se conten- 
tent de copier celles du paltry map-maker ( i) de Lon- 
dres, cette faute, et vingt mille autres, se reprodui- 
sent dans toutes nos cartes d'Asie , et se répandent sur 
le continent. 

Il serait à désirer que le peu de personnes qui- font 
de la géographie une étude scientifique, et qui sont 
en état de juger les productions horribles qu'on nous 
offre journellement sous le nom de cartes , se donnas- 
sent la peine de leS examiner et de les critiquer sévère- 
ment. Ils devraient publier les jugemens qu'ils en por- 
tent, en indiquant les fautes les plus graves, C!'est la 
seule manière d'instruire le public, pour qu'il se. 
tienne sur ses gardes , et ne donne pas sa confiance à 
des ouvrages qui n ont d'autre mérite que celui de la 
beauté de la gravure. Klaproth. • 



et celle du nord sous le 37^ 3o . Sur la carte japonaise cette propQrtion 
n*cst pas gardée , car si l'ile méridionale y est sous le 27° de latitude , la 
septentrionale doit s'y trouver sous le 'ny*. 

(1) Expresssion très-hcurcusc du Qiiaterly lieview ^ n© lu , Jan- 
vier i8aa, pag. 5i4. < 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 3 Octobre 182 5. 

Les perfionnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de Membres de la Société. 

M. Henri Calthbop, du collège Corpus Christi, à Cam- 
bridge. 

M. Marcel, ancien Directeur de l'Imprimerie Royale. 

M» le Baron de Ratnetal , Ambassadeur dé France près 
la Confédération helvétique* 

On communique la traduction d'unç lettre en langue 
arménienne ) de M. Aslan Athabékian, à Pétersbourgj lequel 
offre d'enyoyer au Conseil un. ouvrage de sa composition 
en arménien , relatif aux inscriptions antiques 4e T Arménie^, 
et qu'il se propose dé publier. ^ 

Cet ouvrage, divisé en i85 chapitres, contint un choix 
d'inscriptions arméniennes, recueillie sur les croix de pierre, 
les tombeaux, et dans les ruines des monastères-de l'Arménie 
orientale, ainsi que des histoires particulières des rois et 
princes arméniens, et des documens chronologiques tirés 
des anciens manuscrits , et particulièrement de ceux qui ont 
été trouvés en 1797 dans un souterrain du monastère de 
Sanahin. On y a joint un grand nombre de lettres et de 
pièces officielles en arménien, écrites par les souverains de 
l'Arménie, soit nationaux, soit étrangers, avec l'explication 
des termes difficiles ou qui appartiennent à d'autres langues , 
qui y sont en grand nombre* On y trouve ensuite de grands 
détails sur la généalogie des familles souveraines de l'Armé- 



nie cl de la Géorgie , ainsi que sur l'histoire de ce dernier 
pays. Pour s'assurer de rcractiludede ses recherches et de la 
fidélité (les copies qu'il a faites des moiiumens anciens qu'il 
se propose de publier, Tau leur a entrepris deuxToyages en 
Arménie, Tun en 1808 et l'autre en iSsd. 

M. Saint-Martin a été chargé de remercier M. Athabékian 
de sa communication , et de l'engager à lui donner person- 
nellement connaissance de son ouvrage , pour être en dtal 
d'en donner à la Société une notice plus exacte. 

M. Amédée Jaubart commi^iique une lettre de M. Dca- 
bassa jns de Richemont, datée de Tauriz, et particulièrement 
relative à des Qbser rations sur l'état de l'instruction dana les 
pays qu'il a visités, et deux lettres écrites en persan, pa^le 

prince Abbas Mirza. (Yoy* ci-après page 254)* ' ' 

M. Schulz écrit au Conseil que l'impression de sa notice 
sur la traduction persane du Mahabharata, qu'il avait Ato- 
mise à son examen , paraissant exiger plus de tems q[&'Il 
ne lui est possible d'en passer actuellement à Paris , il i^' 
nonce pour le moment à l'avantage qu'il avait aollicîtéJ II 
ne sera donc pas donné de suite au rapport que devait ÙAre 
la commission nommée le i*' août dernier, pour l'examen 
de cet ouvrage. 

M. Klaproth propose au Conseil d'ordonner l'impre^sion 
d'im Dictionnaire Japonais. Cette proposition, appuyéç par 
par M. Abel-Rémusat, est renvoyée à l'examen d'uqe com- 
mission formée de MM. Klaproth, Abel-Rémusat et Amédée 
Jaubert. 

M. Eugène Coquebert de Montbret communique la suite 
de ses extraits d'Ibn-Khaldoun. 

M. Abel-Rémusat lit un article biographique sur Sou- 
boutaï , général mongol. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

• 

Par la Société de Géographie, N°» 27 et 18 de son bulletin 
meusuel. — Par M. le comte dehsLYal , Description des ma- 
nuscrits Slaves-Russes , de la bibliothèque de M. le comte 
Théodore Tolstoï , publiés par MM. K. Kalaïdoyitch et 
P. Slroieff, I vol. in 8° en russe. Moscou , 1825, avec des 
tables paléographique du ii« au 18* sihcie ^ fac-similé in- 
4**. — Par la Société Biblique de Paris. N** 38 et Sg de son 
Bulletin mensuel. — Par M. Morrisson, Chinese miscellany^ 
in- 4**» — Par la Société Biblique , Britannique et Étrangère, 
La Sainte Bible en Singatais ^ Colombo , 181 g, 5 vol. 
in-4* — Id. en Slauon littéral , i vol. in-4° — Id, en £i- 
tonien , i vol. în-8°, Pétersbourg , 1 822. — Id.en Finnois^ 
1 vol. in-8°, Pétersbourg, 1817. — Id. en Polonais ^ i vol. 
in-8" , Moscou , 1822. — Id. en SlaxKfn , 1 vol. in-8** , 
Berlin, 1823. — Id. enSlavon de la basse Lusace^ i vol. 
in-8°, Berlin 1824. — ancien Testament ^ en langue Bou- 
mansche^ i vol. in-S" , Coire, 1818. — Noui^eau Testament^ 
id, , I vol in 80 , Coire, 1820. — Noui^eau Testament en 
en Twrc ( caractères Arméniens) , i vol. in-8°, Constan- 
tinople. — Id, en Busse moderne^ 1 vol. în-S*», Péters- 
bourg, 1823. — Id. en Lettonien de Liuonie, 1 vol. in-8% 
18 16. — Id. en f^ende de la Lusace^ Gottbus, 1821. — 
Psautier en Persan, i vol. in- 8**, Londres, 1824. — Id. 
en Busse moderae ^ i vol. in-8°, Pétersbourg, 1822. — Id, 
Ei^angile de saint Mathieu en Carélien , ( Finnois ) , i vol. 
in-8°, id, — Id, en langue Ziriaae, 1 vol. in-'8°, w/. 1823.— 
Les Actes des Apôtres en Otàitien , Tahaa , 1823. 



M. le Vicomte Desbassayns de Richemont , commissaire- 
ordonnateur des établissemens français dans Tlnde, écrit 
de Tauriz , m date du 28 mai 1825 , qu'il fait des recherches 
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ail sujet des manuscrits en earaelorcs ouigours^ et delà 
deuxième partie de louvrage de Raeliid-eddin , qui lui ont 
été demandés. Il ajoute que Je prince royal Abbas-Mirza a 
autorisé la fondation d'imc école d'enseignement mutuel à 
Tauriz, et a fait don d'une maison pour cet établissement. 
On joint ici la traduction abrégée d*une lettre que S. A» le 
prince royal de Perse, Abbas-Mirza, a adressée à M. J. Wolf 
à ce sujet. 

« Puisque le très-élevé, très -docte et très-yertueuXy 
» l'élite des savans cbrétîcns, M aster Josepb Wolf, anglais, 
» a été admis en notre auguste présence, et qu'il nous a pré- 
» sente de la part du très-noble seigneur, modèle des grandi 
» de la chrétienté^ l'honorable Henri DruDunond^ une 
» requête tendant à obtenir l'institution d'un collège dans 
» la résidence royale de Tauriz, où des professeurs anglais 
» viendraient sétablir pour donner des leçons et de Fins- 
» truction aux jeunes enfans. 

» Et, attendu que les dispositions morales des personnes 
» élevées en dignité doivent toujours être favorables aux 
» choses bonnes et utiles , et qu'il n'existe entre cette puis- 
» sance (la Perse), dont Dieu veuille éterniser la durée , et 
» la puissance anglaise, aucune divergence de vues, ni 
» aucune différence (d'intérôts) , celte requête nous a été 
» agréable. Nous avons permis à la personne ci-dessus dé- 
» signée de faire construire et édifier ladite école ; nous 
» avons ordonné qu'une maison fût destinée à cet usage , et 
X le présent acte est émané pour constater notre agrément. 

» S'il plaît à Dieu , rétablissement qui fait l'objet de la 
» sollicitude de cette personne, atteindra par la suite tonte 
» la perfection désirable, et les savans anglais pourront 
» se livrer à l'exercice de renseignement, à l'ombre de 
» notre protection et de nos faveurs. Tous les égards néces- 
» saires leur seront accordés. 
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» Ecrit au mois Je RamazaD , Tan 1 240 de l'Hégire , 
» (mai 1825).» 

— M. Agoub, membre du Conseil de la Société Asia- 
tique , vient d'être nommé professeur de langue arabe à 
l'Ecole Royale des Jeunes de Langues ( Collège Louis-le- 
Grand ). 

M. Alexandre Hamilion» Fun des savans qui se sont 
occupés avec le plus de succès et de la manière la plus 
utile de la langue samskri te, est mort à Liverpool, le 3o 
décembre 182/,. Il était professeur de samskrit et de littéra- 
ture indienne, au collège des langues orientales à Hailejbury . 
Ce savant distingué est , comme on le sait , auteur du cata- 
logue des manuscrits saroskrîts de la Bibliotbèque royale de 
Paris. Ce catalogue fut composé d'abord en anglais en l'an 
1807 ^^^^ ^'^^ voyage que M. Hamilton 6t en France. Per- 
sonne parmi nous ne connaissait alors la langue samskrite ^ 
M. Hamilton fut le premier qui contribua à mettre en ordre 
cette partie des manuscrits de la Bibliotbëque Royale. Son 
catalogue fut bientôt aprëà traduit et publié en français par 
M. Langlës, qui le grossit de quelques notes extraites des 
Mélanges Asiatiques de Dalrymple et dès Mémoires de la 
Société de Calcutta. Cette traduction parut successivement 
dans le Magasin Encyclopédique de l'année 1807 ; un certain 
nombre d'exemplaires furent tirés à part, de manière à 
former un petit volume de 118 pages in-8°, PariU, 1807. 
M. Hamilton a encore publié dans quelques recueils anglais 
des articles relatifs à l'ancienne géographie de l'Inde ; ils 
sont curieux et fort savans, et dignes d'être plus connus. 
Nous nous proposons de les reproduire dans ce journal , et 
nous croyons qu'ils seront bien accueillis des savans qui s'in- 
téressent aux progrès dès connaissances qui ont l'Inde pour 
objet. Il est assez extraordinaire qu'aucun journal anglais 
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n'ait consacr<î* un article nécrologique un peu étendu k la 
mémoire «le ce savant distingué. 

M. Bentley, membre de la Société de CalculU, et auteur 
de plusieurs mémoires remarquables sur les antiquités de 
rilindouslan, qui on t'été insérés dans la collection de cette 
académie, est mort h CalculU, le 4 mars i8a4, âgé de 67 ans. 

M.Thomas Maurice, aulcurd*une)hîstoîrede TGEindou- 
slan, publiée en un vol. in-4'') Londres, i8oa et i8o3, avec 
un supplément aussi en un volume in-4'* , Londres 1810, el 
de plusieurs autres ouvrages sur l'Inde et FOrient, est 
mort à Londres, le 5o mars 1824, âgé de 70 ans. 



M. Fr. BaUazar Solvyns, auteur du bel ouvrage intitulé 
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JNous rendrons prochainement compte de ce recueil* 

Exposé de quelques-uhs des principaux articles dis la 
Théogonie DES Brahmes, contenant la description détaillée 
du grand sacrifice du cheval , appelé Assua-Méda, de Tori- 
gineetdes grandeurs du Gange, du temple célèbre deGaya ; 
des principaux Avataras, ou incarnations de Vichnou, etc. 
extrait et traduit des meilleure originaux, écrits en langue 
du pays, par M. Tabbé Dubois, ci-devant missionnaire au 
Meyssour, Paris, 1825, in-S*^ , chez Dondey-Dupré. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Mémoire sur l'identité des Thou hhiu et des Jffioung 

nou a{fec les Turcs, 



Plusieurs sîùcles avant notre ère, etlong-tems 
après, la partie de l'Asie moyenne qui borde la Chine 
au nord et nord-ouest, était habitée par un peuple, 
nomade, appelé Hioung nou par les Chinois. Ce 
nom signifie "vils esclaves. M. Abel-Rémusat suppose, 
avec beaucoup de vraisemblance , dans ses Recherches 
sur les langues tartares (i), que cette dénomination 
n'est qu'une transcription, en caractères d'un sens 
humiliant, du nom indigène de la nation, et que nous 
ignorons sa véritable signification. 

A la fin du premier siècle de J. - C. , la puis- 
sance des Hioung nou fut brisée par les Chinois. De- 
puis ce moment leur pays resta en proie aux guerres 
civiles, et aux incursions de leurs voisins. Le célèbre 
Thsao thsaOy père du fondateur de la dynastie chi- 
noise des Goei, retînt captif, en 216, le dernier 
Tchhen yuj ou souverain des Hioung nou, et mit 
ainsi un terme à leur empire. Les débris de ce peu- 
ple, dispersés le long de la frontière septentrionale 

(i) Vol. I , p. II. — Uidentilé incontestaLle des Thou-khiu et des 
Hioung-nou avec les Turcs , est aussi soutenue et e'taLlie dans Pouvrage 
de M. Abel-Re' musa t, cité par M. Klaproth. N- du Red. '• 

Tome FIL 17 



de la Chine , y établirent > à clifTcrentcs époques, de 
petits états indépendaus. Le dernier, connu sous le 
nom de royaume des Liang septeutrionaux^ compre- 
nait la partie la plus occidentale de la province chi- 
noise de Kan sou. Il fut détruit en 460. Quelques 
débris des hordes Ilioung nou, chassées de ce pays, 
se retirèrent au nord-ouest, et allèrent habiter sur les 
Lords du *Sï liai y ou de la mer de TOucst, qui parait 
être le lac appelé de nos jours Balhhaclii. Ils y furent 
extcrminésjpar une nation voisine, et il parait que la 
seule tribu îï Assena parvint à se sauver du désastre 
général. Forte de cinq cents familles, elle se réfugia 
dans une vallée du Kin chan , ou Mont-d'Or. jis^ 
sena (i) établit son camp au pied d'une colline qui 



(i) Dcguîgncs père, dans son Histoire des Huns y a souvent fondu 
eniciiiblc les relations chinoises avec les récits d^VbouIghazî et d*aotre» 
écrivains inalionictans. De cctle manii-re il a commis bien des méprises 
graves. C'esl ainsi qu^cn ropportanl les trois traditions sur Porigine 
des Thou hhiu^ qu'il traduit d^ailleurs assez exactement, il dit (II ^ 
371 ): «Le nom de famille de ces Turcs était Asiena ou Zena. » -— 
Plus bas . « L'n d'eux porta le nom de ZenA, c'est-à-dire /t>w«>e. »■— 
Yx à la page suivante : « On en désigne plus particulièrement un , 
» nomme' O hien che, qui portait le surnom de Zena , c'est-à-dîrc 
» louve.» — Dcguigncs cite pour ces trois traditions, le TVenhîtm 
thou/iff ffltan , Thistoire des Soui et celle des Thang. Cependant dan» 
ces trois ouvrnges on ne trouve que le nom ^ Assena ^ et nullement 
celui de Zena, comme son équivalent, ni l'explication de tous les 
deux par loucc. Degu ignés qui avait trouve un Assena cbez les Chi- 
nois, et Aes Zeis'a (loups et lames) cbez Aboulghazi (page i5o)y 
les a fondus ciiseinblc et embrouillé tout. Les passages chinois traduits 
par lui se trouvent dans le f'J'en hian thoung hhao^ édition de 1747, 
sect. CC^CXLIII, fol. ï et a. — Soui chou ^ secl. LXXXIY^ fol. 1.— 
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avait la figure d'un casque* Comme dans la langue de 
ces peuples cette arme défensive s'appelait Thou Uiiu, 
la tribu en prit le nom, sous lequel elle devint célèbre 
dans rhisloire. 

Le Mont d'Or, en chinois Kin chan, est souvent 
mentionné dans les annales de la Chine. Sa position , 
qui y est très-bien indiquée , nous démontre que c'est 
le même que nous appelons actuellement Altaï. La 
grande géographie impériale de la Chine ( Section 
CCCXLix, foL i4, recto), dit : <i Le mont-^ftaï s'ap- 
pelait anciennement Kin chan (Mont d'Or). » — Une 
description de Y Altaï y traduite du mandchou et in- 
sérée dans les Mélanges sur le Nord y de Pallas (i) , 
commence avec les mots suivans : Altai-alin est un 



Thang chou, sect. GCXY, Â. fol. 4**^J*ai consulté aussi les annales de 
la Chine ccrites par difTe'rens auteurs ; tous donnent sous Tan 545 la 
tradition sur Porigine des Thou hhiu , et chez tous on trouve le nom 
$ Assena , et aucun indice de celui de Zen A avec la signification de 
/o«f^.— Voyez Thoungkian kangmou, édit. de 1707, sect. XXXII ^ 
fol. Z^.'-^Li'e tai ki szîi, sect. LV, fol. Z'] .^—^ Foung tcheou kang kian 
hoei isouan , sect. XXIX y fol. 66. — - Kang kian pou , par Yuan liap 
fan, édition de 1696, sect. XVII, fol. a^ 

La traduction mandchoue du Thoung kian kang mou ^ écrit le nom 

â^ Assena t^ O^ /*^ Achina^ qu*il faut prononcer , diaprés 

les règles de Porthographe des Mandchoux y .«^c^/ia; on devrait aussi 
lire Achna ce nom , écrit à la chinoise A sse na ou A szû na. 

Cette prononciation est hien loin de Zena , ou du ^ y^-fcXu tchino 

mongol. 

(1) Neue nordtsche Beiiraege f vol. I, page aa3. 
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mol composé ; sa première moitié est mongole et si- 
gnifie d'or^ l'aulre est mandchoue et désigne nne 
montagne ; de sorte que le sens du mot est montagne 
d'or. Anciennement cette chaîne s'appelait en chinois 
Kin chan y qui signifie la même chose. 

Dans les dialectes turcs et mongols , jilta signifie 
l'or. Le Miroir de la langue mandchoue et mongole ^ 
publié par ordre de Khang hi, il y a plus de cent ans, 

s'exprime ainsi (i) : l ^ ^ ^ \w a l^iii ^ [ |Sii\Si^ j 

<4 ^ft) N y i^ y^-yA^^H ^ -^^«w (en mandchou), et jdUa 

» (en mongol), désignent un des*cînq élémens(2)j on 
» l'extrait du sable et des pierres ; il est de couleur 
)) jaune et d'un prix Irès-élevé. » — - Dans le Tocabu* 
laire comparatif de toutes les langues publié par Pallas 
(vol. I, pag. i3o), l'or est aussi traduit en mongol par 
jilta. C'est en effet le mot primitif, tandis que alian, 
dans les dialectes mongols ,. comme dans le kalmuk et 
dans l'idiome des Bouriats , a déjà le n pléonastique, 
qui se retrouve dans M^-^' altoun des dialectes turcs 
modernes. Cet n est aussi d'usage en mongol, et Wit- 



^» 



•(i) Vol. XrV, page 71 , verso, 

(a) Les cinq éle'mens des philosophes chinois sontlVou, Itfiu, le 
bois^ le meiai, la terre. Uor représente ici le qaatrtème, comme le 
plus précieux des métaux. 
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sen dit (vol. I, pag. 266) « Ahin oi Alta^ îs Goud 
gezegt op het Moengaels. » — Le mont Altaï s'ap- 
pelle en mongol Alla ïn oola^ le ïn y est la marque 
du génitif (i). 

L'identîté du Kin cJian, ou Mont d'Or des Chînoî», 
avec V Altaï est donc complètement démontrée» 

Nous arrivons à présent au mot tJiou khîu , qui 
doit signifier casque , et qui aurait donné son nom i 
la nation des Thou khiu. C'est, la transcription chi- 
noise la plus naturelle de Turki (Turcs). J'ai sup- 
posé autrefois" que thou khiu n^était qu'une altération 
du mot turc ^-^^ tak'ia, qui signifie un chapeau ou 
honnet, tandis que ajuu*^^ demîr tak'ia désigne un 
casque de fer. Je croyais cette ressemblance d'autant 
plus fondée que je ne pense pas que, d'après les règles 
de la grammaire arabe, ^^^-*J faftVa se puisse dériver d<e 
la racine ,c-*j waka^ garder, conserver, protéger^ 
Ce mot est certainement turc, car il se retrouve dans 
tous les idiomes turcs de l'Asie centrale , qui ne se 
sont pas enrichis de termes arabes, tel que le telen- 
goule, le kîrghiz et le bachkire. Il a pu être intro- 
duit en arabe, comme beaucoup d*autres mots, par 
les gardes turques des khalifes , mais Je doute qu'on 
le trouve dans le Coran et dans les ouvrages anciens. 

Je sacrifie cependant volontiers cette étymologie, 
pour la remplacer par une beaucoup plus naturelle et 
mieux prouvée. C'est le mot ^jJj^ turk même, qur. 



(1) Pallas, MongoUsche VQclktrschafttn , vol. 1, pag. ii. 
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8*il se lit avec un falha (JiS^ ^^^^ )> tîgnîfie un eof- 
que Je fer y et avec un dliamma (,Jr^*mrA), est le 
nom des Turcs mêmes. A l'appui de cette assertion je. 
me borne à citer Meninski sous les articles vXCï tefk 
et slsJi turJt, et le passage suivant du Chems^lo^ 

gat (i) ^bj »^ ^jy^3 ^^t^ ^\ (^) ^J 

J^ 'jV 1^5**»^ -5 ^-^-^ ^rr** « ^'^''^ (persan) avec un fa- 
n tha, casque de fer, espèce deLonnet. Avecun dhamr- 
» ma ( turk ) , c'est une nation célèbre parmi les hom* 
» mes 5 le pluriel en est Atrdk. En persan terék, avec 
> deux fatha^est un gâteau dans lequel on met des grains 
n de basilic et des parfums ^ il signifie aussi res^enir. » 

Le Borhan kati donne les mêmes significations au 
mot Trk. 

Voilà déjà une preuve de l'identité des 27iou khùi 
et des Turcs ^ les comparaisons des mots de leurs lan- 
gues , qu'on va lire , mettront cette identité dans le 
plus grand jour^ et lèveront, j'espère, tous les doutes 
quon pourrait élever sur ce point. Elle démontrera 
en même tems la difierence qui existe entre l'idiome 
des Thou kliiu et celui des Mongols. 

Une maison s'appelait en langue tjiou kliîu ouï ^ 
c'est le turc oriental r^\ ouï; à Constantinople jf cw»" 

— Mongol, \i^ghèr. 

(i) Edition Je Calcutta de i8o6» vol. I, page 3iG;> 



^Li^A mikha. 
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Le loup y chez les Thou lihiu , portait le nom de 
fouri ovi bourif en turc oriental sSjj^, houri ou boure* 
— En mongol L ^ i SC tchino ou tchinoua. 

Les viandes s'appelaient ac/uzn; ce mot parait avoir 
la même origine que le turc ^1 ach, nourriture, et 
^3**^' achmakj manger. — En mongol la viande est 

Noir en thou khiu était kkara; c'est encore au- 
jourd'hui en turc \jJ kàra. Ce mot appartient à ceux 
qui sont communs au turc et au mongol. 

Un chenal, en langue thou khîu , s'appelait /c/io- 
lan; c'est le mot turc ^^ k'ouldn, qui désigne 
les chevaux sauvages. — En mongol un cheval est 
mori. 

Un camp qvl village des nomades était h'iu en thou 
khiu ; c'est le turc ^^^ kouï, qui signifie village. — 

Chez les Mongols c'est ^m^A^^ tosko ou w |ju£Iaj|^ 

gatchaga / ils ont cepiendant aussi adopté le mot \^^ 

.kboui\ 

Les ches^eux , en thou khiu , portaient le nom de 
sogo ou soko ^ c'est le même mot que le turc ^^ 

sâtch ou ^^ sâdj, — En mongol ^^4A . Vm ussu, 

Ua inspecteur s'appelait karatchue en thou-khi^.^ 
ce mot s'esjt encore conservé en turc oriental dai^s 
^o2>^jKS karawtchi ou karawtse , intendant j et dans 

l'ouigour y^-CjLiii-u. kharatchouj ministre. 

Gros et plein ou pesant^ s'exprimaient, en thou 
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khiu y par san dolo. En langue iakoute , q[uî est un 
dialecte turc, son signiGe gros, et en turc de Cons- 

tautinople JJ, dolou est plein , rempli- — Gros en 
mongol est i rs^ Q^ boudoun, ou |Éi*É>rriS djou" 

djdn ; pesant est 1 1 ^^ > SQ ) hindoun , et p/eiîf 

Vi. S ii S ^^"^ ^ tugureng. 

La terre f en tliou khlu^ était bo; ce mot s'est perda 
dans les dialectes turcs fixes par l'écriture; il 8*est 
conservé chez les Iakoutes j sur les bords de la mer 
Glaciale , bor j signifie la terre. — Les Mongols l'ap- 
pellent y^i r . a ^ gadzar. 

TJnjugey chez les Tou khiu, se nommait tére; en turc 
oriental c'est ^Ji tére et turè. — En mongol | . Q ) S u 

sigoup,. 

Le ciel ou la Dis^initéy en langue hioung non et 
thou khiu, s'appelait teîighiri ; ce mot existe encore 
dans tous les dialectes turcs, dans ^Jd tèngri. — 
Les Mongols l'ont adopté pour désigner les diinnités 
inférieures; le véritable mot pour ciel est chez eur 

y^â-ii^iû^uili oktorgoï, 

Vieux en thou khiu était Tiari; c'est le turc orien- 
tal yS)^ kâriy dont la racine se trouve à Constanti- 
nople dans Oj^ Kart y vieillard. — En mongol c'est 

p^-u)-^ hiksin. 

Un bra^G s'appelait chez les thou khiu cliibor f 
c'est le mot turc oriental j^;-^ cA/Jor , adopté aussi 
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en persan ^ il désigne la grande trompette qui donne 
le signal de l'attaque. 

Une autre dénomination des braves éisiii y enghef ou 
on yengheb. Il n'y a pas de doute qu'elle ne dérive de 

A 

la même racine que le turc ^J5, yenghin , vain- 

queur 5 et vjjCsS^^'îg^/weA, vaincre. 

Les commandeurs des troupes cliez les Thou khiu 
s'appelaient che; c'est sans doute le mot ^ cAè, re- 
çu en turc oriental et en persan^ qui signifie je£- 
gneurj noble. 

Les grands de la première classe cliezles Tliou khiu 
s'appelaient Jailutch^ on reconnaît facilement dans cette 
dénomination le mot turc ^JS kilidj, qui signifie sa- 
bre; et qui est aussi un titre honorifique, comme 
dans les noms des différens princes appelés Kilidj 
arslanp Emir^azz' eddin hilidj^ Dzuljikar Tàlidj , etc. 

Khodjo était un titre de prince chez les Thou 
khiu; il est impossible de méconnaître le mot i^j^-si. 
TJiodjahy maître, seigneur, qui est turc oriental et 
reçu en persan. 

, Les épouses des kakhan des Thou khiu portaient 
le titre de Jîaîdiatoun ou hhâtoun; c'est le mot turc 
^^^^^ hhatowiy qui signifie grande dame, prin- 
cesse. Il appartient à la classe nombreuse de ceux que 
les Mongols ont empruntés aux Turcs. 

En 552 , Thou meUf khan des Thou khiu , mourut; 
il laissa ses états à son fils Ko lo , qui prit le titre 
à^Ishi khan. Celui-ci avait un fils qu'il exclut du trône 
pour le donner à son propre frère , appelé Chi kin » 



( a66 ) 

connu 801IS le tllre de Moukan Jihan. Ce dernier a*ap- 
pclait aussi Ven i. — On ne peut méconnaître dans 
Iski khan le turc ^Ls;.^^^*ol Jski khan , l'ancien 
khan , et dans JTen i le mot <5 J'^^o'" > ^I^î signifie 
-nouifeaiiy dans la même langue. 

Je pourrais facilement augmenter cette liste de 
mots tliou kliiu^ qui se retrouvent dans les dia- 
lectes turcs existans de nos jours , mais je crois que 
ceux que je viens de citer suffisent pour prouver 
la conformité des idiomes de ces deux peuples. 

Ces preuves philologiques (i) ne sont cependant 
pas les seules qui démontrent l'identité des Thon 
khiu et des Turcs. Les argumens historiques qui la 
constatent ne manquent pas. 

A l'époque ou les auteurs chinois parlent du grand 
empire des Tliou khiu , qui s'étendait depuis les af- 
flucns supérieurs de Y Amour, jusqu'aux bords de 
VOocuSy les écrivains de Byzance appellent Turcs la 
nation dominante dans ces vastes contrées. 

J'ai expliqué dans mes Tableaux (pag. ii7)> la* 
route de Zemarkh (i), envoyé, en o&q^ par Justin à 
Dizahoul j grand khan des Turcs , qui campait dans 
une vallée de la Montagne dOr. On peut suivre la 
marche de cet ambassadeur depuis la frontière Aits 
Komalns jusqu'au mont Altaï , et sou retour par la 
steppe des Kirghlz et le Caucase jusqu'à TreLîsonde. 



(i) Les mots thon khiu cités dans ce mémoire, se trouvent con- 
serves «laïas le JVen hian t/toung^ khao y le Souichou et le Thdng rchom» 
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Le nom du gtand khan de^ Turcs ^ Dizahouij cor«- 
respond parfaitement avec celui de Ti theou pou li 
ou Diihouboul y qui , selon les historiens chinois y ré- 
gnait sur les Thou khiu à la même époque. D'autres 
princes de ce dernier peuple portent les mêmes noms 
chez les Chinois et chez les Byzantins ; dans le Ta 
theou Jçfkan des premiers , on reconnaît sans peine le 
Tardou Tihan des seconds, comme dans le nom ÔlA 
po khan celui de £o khan, etc. 

L'identité des JTiou khiu , et en même tenu celle 
de leurs ancêtres les Hioung nou avec les Turcs , 
parait donc prouvée de toutes les manières. 

Finalement, je dois parler d'un usage singulier qui 
se pratiquait à l'installation d'un nouveau kàkhan des 
TTiou khiu ou Turcs, dont les hîstoiûens chinois ftmt 
mention : « Qu^nd on pi^oclamait un kakhan , disent- 
» ils, les grands le portaient sur un feutre et lui 
» faisaient faire neuf tours ,-«uivant le soleil ^ à cha- 
» que tour il était salué par tout le monde. Après 
» ces tours faits, on le mettait à cheval, et on lui 
» jettait autour dti con uioe pièce de taffetas avec la- 
» quelle on le serrait si fort qu'il était près d'cxpi- 
» rer. On le relâchait , et à l'instant On Jui de* 
» mandait combien de tems il comptait régikerv Le 
» trouble de son esprit ne lui pern^ettait pas de Té^- 
» pondre au juste à cette demande. On regardait êé*- 
yt pendant sa réponse comme une prédiction $ur la 
» durée de son règne. » 

Il est très-remarqu«ble qu*/bn ffauVcd rapporte 
que le même usage se pratiquait chez les Kbazarj^ 
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ce qui paraît venir à l'appui de rnoo opinion , me 
les kakhan de ce dernier peuple étaient d^origine 
turque, quoique leurs sujets fussent une tribu des 
Finnois orientaux, a Quand un prince , raconte Iba 
» H'auk'al, devient kakhan, ouïe fait sortir et on lai 
» serre le cou si fortement avec une pièce de taflTetas 
)) qu'il peut à peine respirer. Dans le même moment 
» on lui demande combien de tems il compte T&' 
M gner^ il répond alors tant d'années. On le relâche 
» alors et il devient kakhan des Khazar. S'il ne meurt 
)) pas avant le terme qu'il a fixé lui-même , on le tue 
» aussitôt que le tems qu'il a déterminé pour son rè- 
» gne s'est écoule. » 



Notice sur la vie et le caractère iTAli. 



Ali, fils d'Abou-taleb, dans la légende des Musul- 
mans , ne le cède en rien aux chevaliers de rAriostei. 
L'affranchi du Prophète a rapporté ce fait au sujet de 
sa force physique : «I^ousle suivions, dit^il, àKhaïbarj^ 
les Juifs font une sortie, Ali les repousse. Dans, la 
mêlée , son bras gauche reçoit une contusion qui lui 
fait échapper le bouclier dont il était armé ; le )eune 
héros se saisit d'une des portes de la tour^ la tient 
ferme, et s'en sert en place de bouclier. Après qu'il 
eut jeté cette masse , huit d'entre nous, tous hommes 
robustes, ne pouvions la remuer^ tellement le courage 
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avait augmenté les 'forces d'Alî. » Ce qu'il y a de 
vrai, c'est que Khaïbar, ayant résîslé aux efforts d'A*- 
bou-bekr et d'Omar, qui avaient successivement di- 
rigé l'attaque, succomba à l'impétuosité d'Ali, et que 
ce ^triomphe fut la principale source de la haine 
qu'Abou-bekr conçut pour le noble fils d'Abou-taleb, 
car le cœur d'un dévot n'est pas toujours exempt de 
bile. 

Le Prophète ne pouvant que chérir beaucoup l'en- 
fant de son adoption^ son premier disciple, le com- 
pagnon fidèle de ses dangers et dé tous ses travaux, 
devait, dans l'ordre commun, lui léguer l'empire; 
mais un fondateur d^opinions ne laisse rien à ses hé- 
ritiers que sa gloire et son exemple. Cet axiome, si 
c'en est un, fut produit par Abou-bekr, qui jura le 
tenir de la bouche de son maitre. On s'en servit ma- 
lignement pour dépouiller Fathime du château de 
Fadak, son patrimoine, car les musulmans en avaient 
fait don à son père. 

Soit que Mohammed ait trouvé au-dessous de son 
ambition de pourvoir à l'établissement de sa famille , 
soit qu'il n'ait pas osé désigner directement son suc- 
cesseur, il s'était contenté de mettre Ali souvent en 
évidence , et de lui fournir l'occasion de se recom- 
mander à l'affection des fidèles. 

Ne le voyant pas de l'expédition contre les Grecs, 
qui eut lieu la neuvième année de l'hégire , les mal- 
veillans répandent qu'Ali est en disgrâce. Ali s'en 
alarme 5 il joint l'armée. Surpris de le voir, Mohammed 
lui adresse ces paroles : « Je vous avais laissé à Mé- 
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flinc , parce qnc je ne pais confier qu'à vous seul le 
soin des affaires en mon absence. Betoumez-j» youè 
êtes pour moi ce qu'Âaron fut pour le législateur des 
Israélites. » 

Deux mois après, Âbou-bekr conduit la caravane 
des pèlerins à la Mecque. A peine s'est-il inis en maf^ 
che qu'Ali arrive avec ordre de proclamer quelques 
versets nouvellement révélés. Offensé de cet incident, 
l'émir des pèlerins demande à Mohammed s'il a reçu 
quelques dépêches du ciel qui le déclarent, lui, Abou* 
bekr, inhabile à remplir des fonctions semblable! à 
celles qu'on vient de confier à Ali. a Nullement| ré* 
plique le Prophète, mais lorsqu'il s'agit de révélations 
divines , personne ne peut en référer au peuple qoe 
moi , ou un homme de ma famille. » 

La dixième année de l'hégire, Ali est envoyé apai^ 
ser les troubles de l'intérieur. Il s'acquitte si bien de 
sa commission, que non-seulement il ramène à l'obéia* 
sance les peuples qui avaient refusé le paiement de 
l'aumône, mais qu'il convertit des tribus entières ^ et 
jusqu'aux rois les plus éloignés de ITemen. 

Qu'on ajoute qu'il s'était fait une grande réputation 
comme poète, comme jurisconsulte, et qu'il était in- 
contestablement le guerrier le plus intrépide et le 
premier des orateurs. 

Pendant la maladie, et à la mort de son maître, 
sa sensibilité ne lui permit pas de songer aux alFaires. 
Il ne voulut pas non plus usurper une autorité qu*il 
devait recevoir de la justice de tous. Mais il est des 
momens où il faut que chacun prenne sa place; dè> 
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et ini« au rang des subalternes. Tandis qu'Ali hésite j^ 
Abou-bekr s'empare de l'imamat : « Est-il possible , 
secrie-t-on , que la souveraineté soit enlevée au chef 
de la maison de Hachem , au premier des mortels qui 
a embrassé l'islamisme,' à celui que, au célèbre festin 
des Talébites , le Prophète déclara son fondé de pou- 
voir, son visir, sou lieutenant, son khalife! » Si Ali 
se décide à agir, c'en est fait du règne d'Abou-befcr; 
mais la guerre civile va déchirer l'église ; cette consi- 
dération l'arrête. Ses adversaires profitent encore de 
son inactivité, ils l'attaquent à main armée. Le fils 
d'Abou-taleb, après avoir résisté à la force, finit par 
céder aux caresses 5 il reconnaît l'autorité d'Abou-bekr. 

Après la mort de ce premier successeur de Mo- 
hammed, Ali se voit une seconde fois écarté de 
l'imamat, mais non pas des affaires* Omar, fils de 
Khatab , se conduit envers lui avec noblesse. Fré- 
quemment appelé au conseil, Ali est nommé le re- 
présentant du khalife en Arabie, quand celui-ci se 
transporte de Médine à Jérusalem. Dans la distri- 
bution du butin, les plus fortes portions lui sont at- 
tribuées : il n'accepte que pour abandonner ses ri- 
chesses aux indigens. 

Nonobstant ces attentions et tous les autres témoî- 
gnages de respect, l'opinion secrète du vieux khalife 
tte lui était pas favorable. On le sut quand Omar, mou- 
rant des suites du coup de couteau que l'esclave 
Abou-loulwa lui avait donné, fut consulté sur le choiK 
d'un successeur. 
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«SI Salem vivait, encore, dit-il , je le préférerais à 
tout autre. — Mais vous connaissez Âli^ saconsangaioité 
avec le Prophète , sa vaillance et ses autres grandes 
qualités. — Il est trop exalté »^ fut sa réponse. 

Omar désigne six notables^ du nombre desquels 
était Ali, pour faire sous trois jours la nomination d'an 
nouveau khalife. 

Quand Abbas, l'oncle de Mohammed et d'Alî, re- 
nommé pour la pénétration de son esprit, eut con- 
naissance de cet arrangement, il le condamna comme 
illégitime , observant que si Ali avait autant d'aplomb 
en politique que de bravoure dans les batailles, il 
romprait en visière à ce corps électoral, au lieu d'y 
entrer. « Vous verrez, dit-il, que vous n'y êtes que 
pour la forme , et que les combinaisons de vos collè- 
gues vous seront fatales. Ils n'ont d'autre but que de 
nous exclure à jamais du gouvernement, et de se 
donner pour maître un homme sans énergie qu'ils 
puissent conduire. » 

On vint néanmoins offrir à Ali d'occuper Tempire, 
mais on voulut qu'il s'engageât de se soumettre dans 
tous les actes du gouvernement au contrôle de deux 
anciens. II était à prévoir qu'une semblable condition 
révolterait sa fierté. Ali la rejette avec franchise. Les 
députés ne demandent que cette autorisation pour 
s'adresser à Othman , qui vient au-d«vant de leurs 
vœux. Le lendemain l'intrigue triomphe dans l'assem- 
blée des musulmans agitée du plus violent orage. Les 
partisans d'Othman déclarent hautement que l'austé- 
rité d'Ali leur est odieuse , et qu'ils sont prêts i se 
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porter à toutes les extrémités plutôt que d^dbandonner 
ieur choix. L'opposition écho,ue contre leurs mesures 
trop Lien concertées. 

La vieillesse du nouvel empereur offrait la plus 
belle perspective de crédit et de pouvoir aux ambi- 
tieux qui le proclamèrent leur souverain. Mais lors- 
que , dans la suite^ il se laissa gouverner par d'autres 
que les auteurs de son élévation, ceux-ci furent les 
premiers à le persécuter de leur haine. Les complais 
sances d'Othman pour ses entours, et son népotisme, 
excitèrent, vers la fin de son règne, un mécontente- 
ment universel. Il y eut àKoufah et dans d'autres en- 
droits des troubles qui obligèrent les gouverneurs de 
fuir, ou d'employer des voies de rigueur pour se 
maintenir. Aïyecha, Abd-ourrahnian, Talha, Zobéîr, 
anciens partisans du khalife , fomentent le désordre. 
L'an 35 de l'hégire il part pour Médine , sous diffé- 
rens chefs, mille hommes de l'Egypte; un nombre 
semblable vient de Koufah , un autre vient de Basra , 
tous révoltés contre Othman , tous voulant un chan- 
gement dans les affaires. 

Les Egyptiens étaient pour Ali , les Koufiens pour 
Zobéir, ceux de Basra allaient donner leur voix à 
Talha. 

Ces trois corps d'aventuriers traversent sans obsta- 
cle le vaste empire du khalife, et se rencontrent, 
par un pur hasard, le même jour, un vendredi, aux 
portes de la capitale. 

Othman présidait à l'office divin 5 il tonne de sa 
tribune contre les cédîtieu^c qui le menacent. L'audr^ 
Tome VIL ,8 
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toîre se Icvc en tumulte; les étrangers chassent A 
coups de pierres les citoyens du temple. L'emperear 
reçoit lui-même une forte contusion, et tombe éva-^ 
noui sur les degrés de sa chaire. On le transporte dans 
sa maison. Les ûls d'Ali , Hassan et Hoséin, lai aer- 
yent de gardes. 

Dans les premiers tems , Olhman ose encore sortir 
le vendredi ; mais, le désordre augmentant , il se 
renferme chez lui. Le commandant des Égyptiens 
s'empare de la chaire du ]chalife. Aucun Médinois 
n'assiste à la prière. Cette anarchie désole la ville pen" 
dant plus de deux mois. On eut enfin recours à l'inter- 
vention d'Ali , et cet homme généreux, qui avait déjà 
-défendu les jours du khalife au péril de la vie de ses 
enfans, se prête à négocier la paix. 

Il obtient d'Othman de renvoyer spn secrétaire- 
d'état Mérouan , objet de la haine publique, de des- 
tituer Abd-allah de la préfecture d'Egypte, et de re- 
médier à différens autres griefs des insurgés de Kou- 
fah et de Basra. Avec ces conditions les mécontens 
allaient, chacun tranquillement, retourner dans lenrs 
foyers. 

A peine le traité est-il ratifié de part et d'autre, 
que Mérouan parvient à dissuader le khalife octogé- 
naire de remplir ses promesses. Seulement, pour 
avoir l'air d'accorder quelque satisfaction au peuple ^ 
on nomme le fils d'Abou-bekr gouverneur d'Egypte. 

Le fils d'Abou-bekr, Mohammed part, accompagné 
il'une suite nombreuse de Médiuois et de Mecquois^ ses 
amis. Poursuivant leui: route, ils découvrent an es^ 
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clave en courrier qui, les voyant approcher, accélère 
le pas de son dromadaire. Cette circonstance fait 
naître des soupçons. On an^éte l'esclave. Il se trouvé 
chargé cl'une dépêche pour Abd^allah, portant l'ordre 
à celui-^ de continuer à remplir les fonctions de pré- 
fet, de se défaire du fils d'Abou-Lekr, et surtout de 
lui enlever les lettres-patentes dont il est muni. 

Indign.es de ce trait de perfidie, Mohammed et son 
cortège regagnent Médine. On convoque l'assemblée 
des musulmans ^ l'ofiensé dénonce la déloyauté du 
khalife. Ce prince est obligé de comparaître; il re- 
connaît son cachet et l'écriture de son secrétaire , mais 
il proteste que le complot, dont on se plaint, s'est 
tramé à son insu. Alors les musulmans demandent 
que Mérouan leur soit livré. Le refus d'Othman exas<- 
père jusqu'au dernier degré tous les esprits. Ils sont 
décidés à se faire justice à main armée. 

Ali s'apercevant de ce mouvement, commande *à 
son fils Hassan, et à une troupe de jeunes gens, de 
défendre la personne de Tempereur des fidèles contre 
toute attaque; mais le courage de cette noble jeunesse 
s'oppose vainement à la fureur des assaiilans. Hassan 
blessé se retire couvert de sang. Les insurgés pénè- 
trent dans l'habitation du khalife. C'est en vain que 
l'infortuné veut se faire une égide du Koran, placé 
sur son cœur ; le frère d'Aïyecha lui donne un coup 
mortel , d'autres l'achèvent. Othman , massacré , 
reste trois jours sans sépulture, jusqu'à ce qu'enfin 
l'autorité d'Ali, surmontant la fureur publique, put 
le faire ensevelir. 



Âli était étranger aut troubles : les historiens en 
conviennent , et son caractère connu nous en répond. 
Il n'avait paru dans toute la querelle que comme mé- 
diateur^ et deux fois, dans ses enfans, comme le dé- 
fenseur d*un prince dont au fond il n'avait nnllement 
à se louer. On lui fait un crime de n'avoir pas marché 
en personne 3 il fallait donc se perdre pour n'avoir 
rien à se reprocher : le monde est un juge bien sé- 
vère lorsqu'il s'agît de trouver des torts i un honnête 
homme ! 

La chaire de Mohammed était vacante 3 Ali se re- 
fuse au suffrage des Egyptiens. Ils viennent, réunis 
aux deux autres troupes et aux Médinois, lui repré- 
senter à quels dangers il exposera l'islamisme, s'il 
s'obstine à rester sur la négative. A la fin il se rend 
à leur vœu. Le cinquième jour après la mort d'Oth- ' 
uian , le fils d'Abou-taléb est proclamé khalife du 
Prophète. Il ne manquait à l'unanimité de sa nomi- 
uation que le suffrage des Ommiades, qui s'étaient 
retirés à la campagne, ainsi que Talha et Zobéir, ces 
deux compétiteurs d'Ali , et les véritables auteurs de 
la catastrophe qui venait de renverser Othman. Pour 
sauver les apparences, ils s'étaient -éloignés de Médine, . 
exemple qu'Ali, dans l'innocence de son cœur, 
n'avait pas jugé à propos d'imiter, quoique ses amis 
le lui conseillassent. Mais il montre si peu d'empres- 
sement de se mettre "en possession de la souveraineté, 
qu'il renvoie son inauguration jusqu'au retour de ses 
rivaux , arrivant pour prêter un serment qu'ils vont 
bientôt trahir. 
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. Aucun des successeurs de Mohammed n'avait été 
nommé par un concours plus considérable de votans. 
La promotion d'Ali , moins paisible , fut plus légale 
qu'aucune des précédentes : nulle autre n'a été sujette 
à de plus violentes contestations. Elle produisit l'effet 
d'un coup de foudre sur les Ommiades, les anciens 
ennemis de la maison d'Hachem ^ mais elle déplut 
suiiout à la veuve de Mohammed, à Aïyecha qui, 
pour une raison de femme, portait à Ali une haine 
implacable. Aïyecha embrassait la cause de Talha de 
toutes ses affections et de tous ses moyens. Pendant 
les troubles , elle s'était mise à couvert dans les murs 
sacrés de la Mecque» 

A la première nouvelle du meurtre d'Othman, elle 
triomphe : « II me semble, dit-elle, que j'entends 
Talha proclamé empereur des croyansl » Quelques 
jours après, onlui annonce la nomination d'Ali. Aus- 
sitôt Aïyecha, écumant de rage, excite le peuple à 
venger l'assassinat du khalife , c( innocente victime, 
sacrifiée à l'ambition d'un pervers.» Mais n'est-ce pas 
elle qui a provoqué le meurtre 2 N'est-ce pas son frère 
qui l'a commis? réplique Ali dans un de ses distiques : 
« K'a-t-elle pas dit cent fois ; Tuez-le,, il faut tuer 
(^e mécréant. » — « Ah ! répond la perfide Aïyecha, 
ce que je dis aujourd'hui vaut mieux que ce que je 
prononçais la veille, m 

C'est à Ali que les assassins d'Othman demandent 
le sang du khalife. Aïyecha, Talha, Zobéir, for- 
ment un puissant parti. Ils assemblent une armée de 
quarante mille hommes , et s'emparent de Basra 
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L'empereur des iidoles part de M édine suivi de tous 
les kabitans de la ville eu état de porter les armes, 
uu très-petit nombre de mécontens exceptés. Il vou- 
drait épargner la vie de ses sujets y il négocie avec 
Tennemi^ et fînit par lui livrer bataille. Elle fut san- 
glante i elle est fameuse sous le nom de la journée da 
chameau qui portait la furie, appelée la mère des 
fidèles. Soixante-dix mains se succédant pour saisir 
la bride de la monture , couverte de flèches comme 
un hérisson, sont abattues^ et l'animal ne tombe 
qu'après qu'on lui eût coupé les jarrets. Aiyecha, 
tirée de sa litière , se voit la captive d'un homme qui , 
s'il se fût montré inexorable , eût été juste. Elle de- 
mande grâce au vainqueur. Âli la traite avec indol* 
gcnce. Toute la conduite de ce prince, avant et après 
la bataille, est marquée au coin de la plus généreuse 
humanité. Il avait défendu à ses troupes de frapper 
les fuyards, ou de mutiler les cadavres^ il donne des 
larmes à la mort de Talha, dont la double trahison, 
car il avait avant l'affaire renouvelé son serment de 
fidélité, ne méritait pas cette effusion de sensibilité» 
et il repousse avec horreur le bédouin qui lui apporte 
la tcle de Zobcîr. 

( La suite au prochain Numéro,) 
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Sur le grand ouvrage historique et critique Jlbn- 
Khaldoun , appelé : Kîtab-oUber we dîwan-ol 
moubteda wel khaber^^^c. 



( Saite. } 



Personne n'ignore combien îl serait à désirer que 
nous eussions des renseignemens exacts sur l'histoire 
des provinces de l'Afrique qui ont été souniises à la 
domination dés Berbers et des Arabes. On ne saurait 
donc trouver que fort heureuse l'idée de l'auteur, qui 
a fait de la Mauritanie l'objet d'un ouvragç particu- 
lier. Maïs tout en applaudissant à ce choix, c'est 
beaucoup moins sur lui-même que j'aimerais appeler 
Fattention de nos lecteurs, que sur la manière toute 
originale dont l'écrivain arabe a traité l'histoire, en 
la construisant, pour ainsi dire, sur la base d'un 
système fort ingénieux de faisonnemens généraux 5 
système qui, suîvaût lui, doit renfermer les caractères 
négatifs de toute vérité historique, et précéder, en 
conséquence, l'établissement de toute histoire spé- 
ciale. Nous allons tâcher de suivre l'auteur dans les 
développemens de cette idée 5 mais il fout d'abord, 
au moins, jeter un regard sur un second passage, que 
je vais emprunter à ses Prolégomènes ou à son' intro'* 
duction sur Texcellence de l'histoire et sur quelques 
erreurs commises par les historiens. 
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a L'histoire ne rapporte que des évéûemens parti'- 
culiers à une certaine époque ou à un certain peuple* 
Mais rapporter les accidens généraux et comnmus i 
tous les pays ^ à tous les peuples et à tous les siècles,. 
voilà ce qu'il faut considérer comme la Lase , sur la- 
quelle rhistorien doit établir la plupart de ses obser- 
vations, d'où il doit tirer des éclaircissemens sur Jes 
faits qu'il rapporte. 

)) On a souvent envisagé, dans les compositions sa* 
vantes, l'histoire sous un point de vue aussi spécial. 
C*est ainsi que l'a fait Mas oudi dams son livre intitulé : 
les Prairies d'Or» Dans cet ouvrage, il a conduit l'his- 
toire des différens peuples et des difTérenS' pays de 
rOrient et de l'Occident jusqu'à l'époque où îl vivait, 
c'est-à-dire jusqu'à l'an 33o de l'Hégire. Il nous a peiot 
leurs mœurs et leurs usages ; donné la description des 
terres, des montagnes, des mers, des provinces et 
des empires, et distingué les différentes tribus des 
Arabes et des peuples non Arabes. Ainsi , il tst de- 
venu le modèle sur lequel se règlent les historiens , 
et l'autorité principale à laquelle ils s'adressent pres- 
que toujours , quand il s'agît de vcriBer les faits qu'ils 



rapportent. Après lui vint Bekri^ qui, dans son ou- 
vrage ijil memàlik xval mesdlik (sur les provinces et 
sur les routes), n'a traité l'histoire qu'en suivant la 
marche adoptée par Masoudi, et, en conséquence, 
sans avoir égard aux accidens généraux, par lesquels 
la civilisation est affectée (i) 5 car les peuples et les 
nations n'avaient pas encore éprouvé, du tems où jl 
écrivait, de grands bouleversemens ni des changemens 
considérables. Mais à l'époque actuelle, c'est-à-dire 
à la fin du huitième siècle, tout a été changé dans la 
Mauritanie, où nous vivons, et tout y a été entière-^ 
ment bouleversée. Les tribus des Berbers, les anciens 
habitans de ce pays , ont été remplacées par celles des 
Arabes, qui s'y sont nouvellement établies à partir 
du cinquième siècle. Ces derniers l'ont emporté, par 
leur nombre, sur les Berbers 5 ils les ont vaincus et 
chassés presque partout des endroits qu'ils habitaient, 
ou, en quelques contrées, ils ont partagé avec eux la 
possession du pays. 

» Cet état de choses subsista jusqu'à la moitié de ce 
huitième siècle, où se déclara^ dans les états civilisés 
de l'Orient et de l'Occident, cette peste meurtrière 



(1) 11 y a , uans les Prolégomènes d^Ibn-Khaldoun , un très-grand 
nombre de passages , où Tauteur s'est exprimé avec une concision qui 
souvent en rend fort difficile rintelligence , à moins que Ton ne 'soit 
familiarisé avec tout4*ensemble>de ses idées. 

Dans le passage ci-dessus, le mot Jl^a. 1 n'est autre chose que ce que 

Vauteur appelle en d'autres endroits J ^ . ^ MJ ialx)! jLa.Yl ou 
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qui anéantît les nations, ruina les haLîtans des mon* 
tagnes et effaça beaucoup de bienfaits de la civilisa* 
tion. Elle attaqua les empires précisément au tems d& 
leur décrépitude et au moment qu'ils avaient atteint 
le terme de leur durée ; elle contribua encore à con- 
sumer le peu de forces qui leur restaient^ à diminuer 
leur territoire et à affaiblir leur puissance. C'est ainsi 
qu'ils sont venus au point d'être anéantis et de dis- 
paraître. La civilisation de la terre se ressentit natu- 
rellement des calamités dont souffraient les peuples. 
Il en est résulté que les grandes et les petites villes 
sont tombées en ruine 3 que les chemins et le^routes 
ne sont plus reconnaissables ; que les maisons et les 
habitations sont désolées 3 que les empires et les tribus 
se trouvent en état de faiblesse 3 enfin ^ que tout ce 
qui habite la terre est tout-à-fait changé. 

» II parait que les mêmes malheurs ont aussi affligé 
l'Orient^ toutefois selon le degré de sa civilisation. On 
dirait que la voix qui ^ autrefois, se plut à appeler les 
créatures à l'existence, fût devenue muette, qu'elle 
se trouvât interdite, et qu'elle s'attenc^t à une réponse. 
<c C'est Dieu qui est l'héritier de la terre et de ceux 
qui l'habitent (i). » 

»0r, comme tout est chaugé,c'est comme si le genre 
humain en entier n'était plus le même , comme si 
l'univers était bouleversé d'un bout à l'autre. On- 
dirait que ce fût un monde nouveau, une création 



(i) Pas&agc (lu Curan. 
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quî vient d'être achevée , un univers tout récemment 
produit ! 

» Il faut donc, de nos jours, que celui qui compose 
l'histoire du genre humain ou des dîfférens pays et de 
leurs habitans, et des mœurs et des usages si totale- 
ment changés de ces derniers, c'est-à-dire celui qui 
suit la méthode que Masoudi avait adoptée au tems 
où il vivait, il faut, dis-je, qu'un tel historien de- 
vienne le modèle sur lequel se forment tous les his- 
toriens à venir. Quant à moi, je rapporte dans ce livre- 
ci ce que j'ai pu recueillir sur l'histoire de la Mauri- 
tanie^ je le donne tantôt dans un récit tout simple, 
tantôt j'accompagne les faits de quelques éclaircisse- 
mens : car, en me mettant à composer cet ouvrage, 
je n^avais point d'autre but spécial , que d'écrire , à 
l'exclusion de celle de tout autre pays, l'histoire de la 
Mauritanie, de ses peuples, de ses tribus, de ses 
provinces et de ses dynasties. Je me suis borné à cela, 
parce que je ne connais pas assez l'histoire de l'Orient 
et de ses peuples, et parce que les faits relatifs à l'O- 
rient, qui m'ont été rapportés, ne me suffisent pas 
pour l'histoire de ce pays, telle que j'aurais voulu la 
donner. Masoudi n'a pu embrasser tout cela qu'à cause 
de ses grands voyages et de ses courses dans les diffé- 
rens pays , comme il le dit lui-même dans son livre. 
Et avec tout cela , il est beaucoup moins complet là 
où il parle de l'histoire de la Mauritanie. » 

A la suite du morceau que je viens de rapporter, 
l'auteur a averti ses lecteurs du mode de transcription 
qu'il a adopté dans son ouvrage, pai^tout où il a fallu 



- 



<_ 
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rendre des mots étrangers composés de caractères qui 
n'appartiennent point à Técriture des Arabes (i). De 
là il a passé à Findication des sources d'où dérivent le 
plus souvent les erreurs et les méprises des historiens* 
C'est à cette occasion qu'il nous révèle les principes de 
sa critique. Pour se placer dans le point de vuenéces* 
saire pour saisir la hauteur de la conception de cet ou- 
vrage, l'évidence de ses principes et la justesse de ses 
conséquences, on ne saurait mieux faire, cemesemble» 
que d'en examiner d'abord l'idée fondamentale , telle 
qu'elle est énoncée dans cette introduction, et de con-> 
sidérer, après, de quelle manière ingénieuse Fauteor 
a su la développer dans les Prolégomènes, dont tontes 
les parties ne sont que des conséquences dérivées d'an 
même principe, et formant dans leur ensemble un 
admirable système élevé sur la double base du raison- 
nement et de l'expérience. Voilà pourquoi j'ai cru de- 
voir rapporter en entier les passages que je vais tra- 
duire. 



(i) Ce passage a étc extrait en entier , et traduit par M. le baron 
SiUestre de Sacy, dans le troisième volume de la Chrtitomathie 
Arabe, pag. 3'iG. 
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(( Parmi les causes qui produisent de toute néces- 
sité les erreurs que l'on rencontre chez les historiexîs^ 
il jr en a une qui est plus grave que toutes celles dont 
nous venons de parler : c'est l'ignorance des caractères 
distinctifs des événemens qui ont lieu dans la civilisa- 
tion. Tout ce qui arrive (n'importe si c'est dans le 
domaine de la nature^ ou dans celui des actions hu- 
maines) a nécessairement un caractère distinct if, qui 
est particulièrement affecté à sa nature même et à tous 
les accidens dont il est susceptible. Or, si l'on nous 
rapporte un fait historique , et que nous connaissions 
les caractères distinctifs des événemens et des accidens, 
tels qu'on les rencontre dans la réalité , de même que 
les conséquences qui en résultent de toute nécessité , 
cela nous aide dans la critique de l'histoire , pour 
distinguer la vérité du mensonge. » 

Masoudi, par exemple, continue l'auteur, n'aurait 
pa3 entretenu ses lecteurs du récit fabuleux qu'il leur 
fait de la construction d'Alexandrie, s^il avait été 
mieux instruit sur les phénomènes les plus communs 
de la nature. L'impossibilité physique des circons- 
tances qui, d'après sa narration, ont accompagné la 
fondation de cette ville, aurait dû l'avertir d'avance 
de la fausseté des rapports dans lesquels il a mis aveur- 
glément toute sa conBance. D'après nioh avis, ajoute 
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Ihn Khaliloun , l'cxcimen de la possibilité eu de l'im-' 
possibilité d'un fait est la première question que U 
critique doit aborder. 

s^j Js J«i ^_^ »ljy)l Jj,J*i' ^1 ^jj Y, 

jki\ >1 j* jJi)j ^^1 jî J^.jax)I J ^ îjjU !i» 

^1 ^^ ^.^Ij J..A^! ^ir gi, JiJI *U. Y V 
«UJI ^^* It*^ jY L*yu!f jUYl L?* ^ 

^^jUYl Ulj kJlj aijJD i\jj\j îiiJI j^J ; 

l^-i «.iX3S jLoj Afi-yj .liCt jiii jl v*?^ ^iCJ AU 
L-JLx» liJYl »JÔ.li SI jJift L*ji«j J^,»}^! ij» p»t 

^JJI ^yJI ^Us^Yl JJa^ jt JJlas^Yl j ^ICYU 



^j J^.^ j>*:j ^^'î''' ^V^"*^!? ^r^^ c)irt*"^j 

i«>)iJt wo.y 1*3^1 d>J«=-^ jyJt t J* ^ M J 
jj^\ îJU.t ^ "isàUJI î«Ji^l JljJYl j» VI ilWl 

l. "4W! ^^ j^Y »W^ ^ >iJr J* ^t ^ ^^j 
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^' v^j J^ r' ^' Utr^* f^ Ui^ ^J UUyrt 

crcrtêVr-"^ crtrt^''^' V-^ ^^^ ^' ^ ^-^**^ "^ 
f> c;?.'j ^^'^J ^;'^'' c^^ (^ ^ ^^ JfV >*J 

^Uy. j^j îAD^tj u ^> ujt j^_^ çij i^l; ^ iiir 



«c Nous ne cherchons pas à établir Fauthenticité 
des témoins 9 avant que nous ne sachions si le fait 
qu'ils rapportent cst« en lui-même^ possible ou im- 
possible; cars^il était impossible, Userait fort inutile 
de s'occuper de la question ^ s'il faut admettre ou reje- 
ter les témoins qui l'ont raconté. Aussi les critiques re- 
gardent-ils comme digne de blâme l'historien , quand 
il veut admettre des faits qui, d'après les expressions 
claires de celui qui les raconte, contiennent quel- 
que chose d'impossible, ou encore, quand il tâche^ k 
force de les expliquer, de prêter à ces rapports un sens 
que la raison ne saurait pas approuver. La question 
préalable de l'admission ou du rejet des témoins ne 
peut être discutée que quand il s'agit de la vérité de 
rapports historiques relatifs aux doctrines de la réré- 
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lation ; car la plupart de ces rappoj'ts jjonl des com** 
maDdemens , auxquels le fondateur de la religion a 
ordonné de se conformer^ dès le moment même que 
Tespril s'est convaincu de leur vérité; Maïs la fermeté 
de cette conviction , dépend de la confiance que Ton 
a dans rauthentkité des rapports de ceux qui ont 
raconté le fait dont il est question. Il en est autrement 
des rapports qui sont relatifs à d'autres événemens j 
car, quand il s'agit de ces derniers, on doit néces- 
sairement avoir' égard à ce qu'il n'y ait rien de con- 
traire à la raison. Il faut^ pour cela, que nous nous 
occupions de l'examen de la possibilité d'un tel évé- 
nement. Cet examen est, pour cette sorte d'événe*. 
mens , plus important encore que celui de la véracité 
des témoins , qui les ont rapportés ; il doirméme 
précéder ce dernier, vu qiie l'intérêt. qui se rattache 
aux doctrines de la révélation, ne dépend que de çeluu 
ci, et que l'intérêt et le profit de l'histoire sont subor- 
donnés en même tems à l'examen des témoihs qui rap- 
portent le fait, et à sa conformité avec la raison. Si cela 
est vrai , voici ce qu'il faut faire alors pour distinguer, 
dans l'histoire , la vérité de l'erreur, au moyen des 
caractères de la possibilité et de l'impossibilité. Il faut 
d'abord que nous prenions, pour objet de notre spé- 
culation, le genre humain consîfiéré en société, c'est- 
à-dire, la civilisation (1)5 il faut ensuite que nous con- 



(i) 11 est bon de remarquer quelle est la de'finition que P auteur lui- 
même a donnée du mot ,\]j^ , dont le aem propre est habitation^ 



( aga ) 

sidérions, séparément, les accidens variés dont dl« 
est accompagnée par l'effet môme de sa &atare et de 
son caractère particulier; enGn, nous devons observer 
ce qui y arrive de purement accidentel et ce qai ne 

mais qu^il faat presque toujours rendre par civilîsaiîon. Voir com- 
ment il s*exprinie au commencement du premier Hvre des Prol^gtk^' 
mènes : 

^,*X-i'i ûuL.^ tiyv. ^5 JWJ cjI^** ^ s^'À)! JlwîYl 

• J'^Yl ^ Cx^_ Jj^\ s^'i J ^Aïi* 



K Sachez, qu'à vrai dire, rKîstoîre doit nous représenler le genre 
» humain considéré en société , c'est-à-dire la civilisation da monde ^ 
» et tous les accidens variés dont la civilisation est accompagnée: 
» comme l'état de sauvage ; l'état social ; les différens liens qui atta- 
>• chent dans la société les hommes les uns aux autres ; les formes t»- 
» riées sous lesquelles se prâentc la supériorité que les uns obtiennent 
» sur les autres par la force ; et tout ce qui provient de ces causes p 
» comme les empires et les dynasties , et ledrs modifications et les 
» différentes occupations auxquelles se livrent les hommes y comme le 
» commerce , les professions et les métiers par lesquels on gagne sa 
» vie , les sciences , les arts , enfin tout ce que Ton trouve dans la dv»- 
y Ibation comme une suite de sa nature mâme. » 



peut pas du tout y arriver. Par ce procédé, nous 
allons trouver un caractère (négatif) pour distinguer, 
en fait d'histoire , la vérité de l'erreur, et ce qui est 
authentique du mensonge 5 pour le distinguer, dis-je, 
d'une manière apodjctique et démonstrative, qui ne 
laisse pas même le moindre doute. Alors, si Ton nous 
parl^ d'un événement comme de quelque chose qui 
s'est passé dans la société humaine,nous saurons de suite 
. si, dans nos jugemens, nous devons l'admettre comme 
une vérité ou le repousser comme un mensonge. Cela 
peut donc servir à indiquer infailliblement la ji^oute 
que les historiens doivent prendre, pour ne rapporter, 
dans leurs ouvrages , que ce qui est vrai et authenti- 
que.' J^oilà qui est précisément le but de ce premier 
livre de notre oui^inge, 

. L'ensemble de ces considérations peut être regardé 
comme une science en elle-même. II y a un objet spécial, 
c'est-à-dire la civilisation du genre humain, et la société 
humaine^ il y a encore plusieurs problèmes qui e'yjat- 
tachent , c'est-à-dire qu'il faut y expliquer, lun après 
l'autre ^ ce sont les accidens variés dont la civilisation 
est accompagnée par une suite de sa nature méipe; et 
cela sufQt poui* la formation d'une science quelconque, 
soit positive, soit produite par la raison seule. 

)) II faut savoir que la discussion de cette m<ati^e 
est quelque chose que l'on n'est pas habitué à voir 
traiter 5 qrfelle est d'un genre fort rare, et d'une très- 
grande utilité 5 on y arrive par des recherches, et on 
s'y prépare par des études sérieuses et profondes. 
Cette science ne fait pas partie de la rhétorique , qui 



est communément considérée comme nne des soîencei 
dont il est question dans les livres qui traitent de lo- 
gique 'y car le seul objet de la rhétorique est de faire 
des discours propres à gagner le pnblicpour Ullece1^• 
taine opinion^ ou encore pour l'en dissuader. Elle ne 
fait pas non plus partie de la science de bien gonyer- 
ner l'état ^ car bien gouverner l'état^ c'est donner aux 
familles ou à l'état une direction conforme aux lois de 
la morale et de la philosophie, de sorte que le public 
se trouve engagé dans une route qui conduise à la con- 
servation du genre humain et à la prolongation de son 
existence. L'objet de notre science diffère donc essen- 
tiellement de celui des deux autres branches de la 
philosophie^ qui , du reste, ont plusieurs poidts de 
communs avec elle. On peut la regarder, en consé- 
quence, comme une science toute nouvelle. J'ignore, 
en vérité, si aucun de tous les écrivains que je con- 
nais , a discuté cet objet , mais je ne le pense pas. 
Toutefois, il se pourrait que l'on eût traité cette ma- 
tière, et qu'on Teût épuisée sans qu'un tel ouvrage fttt 
parvenu jusqu'à nous ^ car il y a tant de sciences, et les 
savans qui ont existé chez les diverses nations sont si 
nombreux! Aussi, la quantité des sciences qui ne sont 
pas parvenues jusqu'à nous, surpasse-t-elle de bean- 
ooup le nombre de celles que l'on nous a trans- 
mises. Où sont les connaissances des anciens Persans 
qu'Omar (à qui Dieu pardonne) ordonna 'de détraire, 
lorsqu'il fit la conquête du pays? Où sont les sciences 
des Ghaldéens, des Syriens et des Babyloniens, avec 
tous les monumens et toutes les productions qui eu 
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ont été la suite chez ces nations? Et où sont les sciences 
des Coptes, leurs prédécesseurs? En effets ce ne sont 
•que les sciences d'une seule nation qui sont^arvenues 
jusqu'à nous, c'est-à-dire celles des anciens Grecs ; 
ce qu'il faut attribuer particulièrement au zèle que le 
khalife Mamoun mit à les faire extraire des livres écrits 
en langue grecque , et à l'appui que lui prêtaient le 
grand nombre de ses traducteurs et les trésors dont il 
pouvait disposer en faveur d'une telle entreprise. 
Nous ne savons donc rien des sciences d'aucune autre 
nation , hors des Grecs. » 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans tout ce qu'il 
ajoute pour prouver que personne avant lui n'avait fait 
encore de la civilisation l'objet d'une étude et d'une 
science spéciales. Ce n'est qu'à la fin du chapitre qu'il 
se résume sur le plan et sur la division de la première 
partie de son ouvrage : 

< 
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a), Vb-^ cr**^l5 '^f? ^U&iU jîfjs^l, jjjJ^tj 



jU.'ilf, ^IjlUI, ^j^f ^f^! ^ ^!/ UUUI 
^Uf *»ja.jj v-««5ÎÎj jlUJI, 2_*,liJt ^ ^^^ 
AJY v^jjJI jî;^' si*.j5j l^j l^LjiT, v^jUl ^ 
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^ t^Y <wAM«x)i «-^ ftiij»ljUâ)i QaIx^j ^JUH! j^ >^i 



« L'homme se distingue du reste des êtres vivras 
par plusieurs choses qui le caractérisent particu- 
lièrement. De ce nombre sont les sciences et les arts^ 
qui proviennent de cette même intelligence par la- 
quelle il se distingue des animaux , et qui l'élèTe si 
noblement sur toutes les créatures. Il faut y compter 
\ aussi le besoin d'une discipline réglant tout» et d'une 
autorité souveraine ^ indispensables an maintien de 
son existence y besoin que n'éprouve aucun animal 
hors lui. On ne pourra nous objecter ici ce que l'on 
raconte relativement aux abeilles et aux sauter^les ; 
car , si l'on remarque dans ces bêtes quelque chose 
d'analogue à cela, ce n'iest que Teffet d'une sorte d'ins- 
tinct, et non pas celui de l'intelligence et du discer- 
nement. Une autre particularité de lliomme consiste 
dans le soin de gagner sa vie , et dans tout «e qu'il 
fait pour pourvoir aux besoins de sa subsistance. Cela 
tient de ce que Dieu a placé en lui le besoin de se 
nourrir pour pouvoir vivre et pour subsister , et de 
ce qu'il l'a instruit à se chercher lui-même de quoi 
vivre. C'est ici que trouve son application ce que Dieu 
a dit dans le Coran : Je donne son caractère pariicu" 
lier à tout ce qui existe y puis il peut s'en servir de 
guide. Enfin , ce qui caractérise encore tout particu- 
lièrement l'hoinme, c'est la cii^ilisation j que je trouve 
là où les hommes demeurent ensemble, et où ils se 
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sont réunis, soit dans une grande ville, soit dans un an- 
tre endroit , à cause de leur attacliement à la vie so- 
ciale et de rextréaie besoin qu'ils éprouvent en eux- 
mêmes, de s'en Ir aider les uqs les autres pour gagner 
leur vie, comme nous expliquerons cela dans la suite. 
La civilisation comprend en elle, premièrement, la 
vie nomade , telle qu'elle se présente dans les plai- 
nes, dans les montagnes ^ dans les endroits qui offirent 
des pâturages pour les troupeaux, et dans les déserts 
sablonneux^ et, en second lieu, la vie des villes, c'est- 
à-dire telle que nous la voyons'parmî les hommes qui 
se sont réunis dans les grandes et dans les petites 
villes (i), pour. s'y mettre à Tabri et pour trouTer 
protection dans leurs murailles. Dans toutes ces di- 
verses nuances de civilisation, on trouve plusieurs 
accidens qui sont une suite essentiellement nécessaire 
de la vie sociale. 

Nous ne saurions nous dispenser de distribuer ce 
que nous allons discuter dans ce livre , en six parties : 

I. De la civilisation humaine en général, de ses 
degrés divers, et de sa distribution sur la terre. 

a. De la vie nomade, des tribus et des peuples 
sauvages. 

3. Des dynasties, du khalifat, de la monarchie et 
des dignités souveraines. 

(i) Il y a ici une faute dans les deux manuscrits ; Tan lit t^i jJU 
cl Tautre Jl»tjJU Dans le cas qu'il fallût corriger «^iJ^t^ (c^ 
(|ui me paraît te plus naturel ) , je ne saurais indiquer la diffcrence 
i}u'il y a dans la signiUcation des deux pluriels de ^ J«^ 
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4. De la vie ries villes, des grandes villes et des 
capitales. 

5. Des arts, des professions et des métiers par les- 
quels on gagne sa vie , du commerce et de ses bran- 
ches diverses. 

6. Des sciences et de la manière de s'y instruire et 
de les apprendre. 

J'ai placé en tête la vie des peuples nomades, parce 
que c'est effectivement elle qui précède tout autre 
genre de vie, comme on le verra dans la suite. Par 
la même raison, je parle de la monarchie avant de 
m'occuper de? grandes villes et des capitales. Quant au 
rang que j'ai accordé aux professions et aux métiers 
par lesquels on gagne sa vie, je l'ai fait parce qu'ils sont 
d'une nécessité absolue, et qu'ils tiennent de la na- 
ture, tandis que Tétude des sciences ne tient que d'un 
désir de perfection et d'un besoin intellectuel , et 
parceque les besoins de là nature se font sentir bien 
avant ceux qui ne naissent que du désir d'une perfec- 
tion intellectuelle. Enfin ^ j'ai placé ensemble les arts 
et le commerce, à cause des rapports qui existent, 
soit entre eux, soit avec la civilisation en général, 
comme on l'expliquera dans la suite. » 

Je ne pousserai pas plus loin ces citations. Je ne 
m'attacherai pas non-plus à en faire ressortir tout ce 
que l'on peut en conclure d'avance en faveur du grand 
ouvrage dlbn-Khaldoun. Nos lecteurs l'auront pres- 
senti avant moi j ils sauront à quoi l'on est en droit de 
s'attendre de l'homme spirituel qui s'est obligé lui- 
même de ne pas mettre la main à l'histoire qu'il se 
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proposait d'écrire, avant qu'il n'en eût posé des fon- 
demens aussi solides que ceux que nous admirons dtps 
ses Prolégomènes y ou dans son introduction à la con- 
naissance de riiistoîre. Espérons que son Histoire des 
Arabes et des Berbers passera un jour des biblîothè* 
ques de l'Orient dans celles de l'Europe. En atten- 
dant ^ formons des vœux pour que le public ne tarde 
plus à connaître ce que déjà Ton possède en Europe 
des oeuvres d'un phllosopbe qui, à juste titre, a été 
surnommé le Montesquieu de l'Orient. 

F. £. SCHULZ.' 



Conseils aux mauvais pactes , poëme de Mir Tàki^ 
traduit de Vhiiidostani par M. (^ARCIN DE Tassy. 



INTRODUCTION. 



L'ÉTUDE de la langue moderne de l'HIndostan (i), 
a été presque entièrement négligée par les orienta- 

ê 

(i) Les naturels du pays appellent cette langue /U>u2i^jJi^;ilt lai 



• * 



donnent aussi le nom ^ourdou zaban ,y^\^^y f i^^ngue de can^f 
parce qu^elle fut formée au milieu des camps mogols ; et de rekhia 



bf,^ semé, à cause de la grande quantité de mots ëtrangers dont 
elle est commejparseroée. Les Européens ont adopté pour la designer 



le mot hindostani ^ Uw^^Xi* (langue de THindostan) ; ccpesdani 
les Aùglais U nomment vulgairement moor et les Français maatt» 



à 

^ 
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listes du continent de l'Europe : on convient^ Y la 
vérité, de son importance pour la politique et pour le 
^ commerce, mais on s'imagine que, dénuée de ri- 
chesses littéraires, elle ne saurait mériter l'attention 
des savans. Toutefois, il n'en est pas ainsi : une foule 
d'auteurs distingués ont sa tirer de ce riche idiome 
le plus heureux parti pour leurs brillantes composi- 
tions. Oui , les Hindous actuels ont, comme leurs an- 
cêtres, une abondante littérature 3 ils iie sont pas 
obligés d'étudier la langue sacrée de Bénarès pour 
lire de bons livres, pour admirer des vers harmo- 
nieux. Ilspossèdent dans leur propre langue des traités 
sur les sciences, des chroniques intéressantes, des 
poèmes remplis d'invention , outre un grand nombre 
d'ouvrages de toute nature, traduits du sanscrit et du 
persan : en un mot, leur littérature est une des plus^ 
fécondes de l'Asie moderne. Comme , }usqa'ici , on 



(i) La Bibliothèque du Roî possède une grammaire et un diction- 
naire français-hindostani manuscrits , par Ouessant , qui, avant la ré- 
volution, était interprète du ministère de la marine. Yoiciun court 
extrait de la préface qu*il a placée k la tête de sa grammaire : « L^hin- 
» dostani est le langage général de THindostan , également entendu 
» dans tous les rangs et dans toutes les professions ; par Jes savans et 
» les îgnorans, par le courtiMU et le paysan , par les Indiens et les IVla- 
» hométans; de sorte que c'est dans cette contrée la langue la plus utile 
» à un étranger. 11 y a bien plusieurs idiomes provinciaux, mais cha- 
» cun d'eux est renfermé dam des provinces particulières, tandis que 
* Thindostani a l'avantage d^étre le plus étendu , et d'être compris et 
» parlé d'un bout à l'autre de ce vaste empire, qui s'étend du cap 
» Gomorin à l'Usbek, et ^de la baie du Bengale aux confins de la 
>» Perse. » 
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n a ncn fait passer en notre langue des nombrcUK écri« 
vains dont le génie a fixé celle de l'Hindostan , fai 
pensé qu*on ne lirait pas sans intérêt la traduclion 
(l'nn petit poème liindostani qui pourra servir comme 
d'échantillon de cette littérature inconnue. 

Mir Mohammed Taki ^^2^* J^ jy» , auteur de cette 

pièce de vers, est Tuu des poètes les plus célèbrea de 
rinde moderne , du nombre de ceux que l'on nomme 
iJl^vV"^^» ^i^^cur d'un recueil de poésies, expres- 
sion qui équivaut à celle de grand poète, et jl::^!, 
maître , c'est - à - dire classique. Il était d'Akbar- 
nbad , et vivait sous le règne de l'empereur mogol 
Schah-alem, fils d'Aurengzcb (i). Le recueil de ses 
œuvres a été imprimé à Calcutta (a)» et le morceau 
dont je donne ici la traduction se trouve aussi dans les 
Muntahhahat i Idndi du savant orientaliste M. SIU- 
kespear , dont les excellens ouvrages y et surtout les 
conseils affectueux, m'ont guidé dans l'étude de TliiiH 
dostani. 

Le poëme de Mir Taki, dont je donne ici la Ira- 

duction, porte le titre arabe de J^?^» *^^* T^® ^^^ 
rendu par Conseils aux mauvais poètes. C'est une sa- 
tire contre les sots qui , fréquentant des poètes ^ s^i- 

(i) Gilchrist's hindoostanee Grammar. CalcaUa, 1796» p. 334- 
(a) KoolUyat Mecr Tuqee, the poems of Meer Mohummnd Taqee, 
comprising the whole of bis numerous and celebrated compositions in 
the oordoo , or polished languagc of Hindoostan, edîted by learned 
rnoonshces atlachcd to the collège of fort William. Calcutta^ nîndoos— 
tarice prcis, idii, gr. io'4'' ^^ 1088 pages. 
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maginent Tétrc à leur tour, et^ sans une étude couti?-' 
nable de la versification > se mêlent de faire des vers. 
Dans riniroductiou , Tauteur se plaint de la facilité 
avec laquelle les poètes de sou tems permettaient à 
des gens de cette espèce de s'introduire dans leur so- 
ciété, et leur donnaient encore quelquefois des en- 
couragemens. Il cite ensuite , comme un exemple de 
la manière dont les médians poètes étaient ancienne* 
ment traités, la réception que fit àHilali, un gouver- 
neur olspahan. Quanta cette anecdote, je ne saurais 
en garantir la vérité : elle pourrait bien n'être qu'une 
simple fiction poétique, puisque Sam Mirza n'en 
par le pas dans l'article qu'il a consacré à cet écrivain 

dans son f^*5p *X> ou Biographie des poètes per^ 
sans (i), article dont on peut lire la traduction^ par 
M. le baron de Sacy, dans le tome V des ^Notices des 
Ms's, de la Bibliothèque du Roi, p. 288 3 et par M. de 
Hammer, dans son GeschichtederscIio^nenJRedeJainste 
Persiens, p. 368-9. Du i^^^te, il paraît que ce poète 
vivait effectivement du tems de Jamij mais si l'aven- 
ture est vraie , elle fait peu d'honneur au vizir d'Ispa- 
han, et si elle est fausse, Mir Taki aurait dû choisir 
un autre personnage pour en faire le héros de son 
anecdote : Hilali est un écrivain très-estîmé chez les 
Persans 3 on lui doit trois poèmes mystiques ou allé* 
goriquesqui jouissent d'une célébrité méritée : lepr^ 

mier, intitulé ^ri^Jj^j »^> ^ Boi et le Mendiant^ 

(i) Mtnuscrit perftn de la Bibliothèque du Roi, M» 347* 
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le deuxiùme,^j^^vJ! ^J!^U^ /es Qualités des amans ; 

et le troisième, ,jJj {Jiy^f Mcdjnoun et Lcïla (i), 

CONSEILS AUX MAUVAIS POÈTES. 

Il fnt UQ tems oi\ les jeunes gens que rendaient 
propres à la poésie une imagination brûlante, un es- 
prit fécond, venaient, sous les plus habiles maîtres, 
étudier les règles de ce bel art, se former à récole 
du goût. A cette époque le public avait un disftme* 
ment exquis j son impartiale justice savait balayer les 
immondices littéraires loin du champ de la poésie j 
aussi un sot ne se serait point mêlé de faire des vers; 
jamais un poète distingué n'aurait daigné communi- 
quer avec lui. Les gens seuls quun talent supérieur 
mettait au-dessus du vulgaire, avaient le privil^g^ 
d'être initiés aux mystères de la poésie. Bln effet, pour- 
quoi tout le monde voudrait-il versifier ? Cet art est-il 
nécessaire? Quel avantage civil on religieux en ré- 
sulte-t-il?.. Les plus vils métiers sont bien autrement 
utiles à la société : si le bottier, par exemple, ne se 
tient point dans sa boutique, où irez-vous faire ré- 
parer votre chaussure usée?... Vous êtes bien con- 
traint d'aller chez lui, et de lui faire recoudre yq$ 

• 

souliers , moyennant quelques petites pièces de mon- 
naie. Au contraire, le besoin de poètes ne se fait nulle- 
ment sentir^ il n'en existerait point, que ce ne serait 



(i) Ces ouvrages se trouvent parmi les manuscrîts de la Bibliothè- 
que du Roi. 



( 3o5 ) 

pas un grand malheur. Mais si la poésie est inutile 
sous le rapport civil , c'est bien autre chose quant à 
la religion. Les compositions de nos joui*s ne contien-^ 
nent guère qiie des exagérations aussi ridicules que 
mensongères i or^ si la religion est incompatible aveo 
la fausseté^ comment les poètes ^ qui font un usage 
habituel du mensonge, pourraient-ils se flatter d'a- 
voir une ombre de piété, de foi?— • Jadis ce n'était, 
je lerépète, que les hommes distinguéspar leur talent, 
que ceux qu'une éducation soignée avait placés au- 
dessus du vulgaire qui cultivaient la poésie. Les grands 
maîtres de l'art les affectionnaient et guidaient leurs 
pas timides dans les sentiers fleuris de l'élocution. 
Quant aux gens sans talent ou d'un rang inférieur, 
sans les traiter avec mépris, ils étaient loin d'encou- 
rager leur folle manie. Conçoit-on , en effet que des 
hommes totalement dépourvus d'éducation , livrés aux 
métiers les plus bas^ que des fripiers, des appréteurs 
de coton, par exemple, osent se parer des couleurs 
de la poésie , veuillent faire de l'esprit, briller par de 
bons mots? c'est cependant ce qui arrive tous les 
jours sous nos yeux. Des poètes, indignes de leurs 
fonctions, reçoivent dans leur société tous ceux qui 
s'y présentent. Nul examen, nulle enquête sur J'ap- 
titude des candidats, rien ne saurait arrêter ce fu- 
neste prosélytisme; aussi l'art magique des vers (i) 
a-t-il perdu tout son lusti'e, tout son éclat. 



«M 



(i) Les Arabes nomment la poésie Jjl^kssr**'. , magie permise * 

Tome VIL ao 
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Rcpréscntez-voiis un s<tot que tourmente la foreur 
de versifier ; voyez-le aborder deux ou trois de ces 
poètes qu'eau i me un faux zèle. Ils raccueîllent avec 
empressement 9 et après lui avoir appris des vers de 
leur propre composition , afin qu'il les récite au be* 
soin, ils le conduisent dans leur assemblée littéraire. 
Là ils prennent les premières places, et faisant as- 
seoir à leur gauche Tapprenti versificateur, ils assu* 
rent à leurs confrères que ce nouvel élève possède de 
l'imagination, de la finesse d'esprit, et ne peut man- 
quer de devenir un poète distingué s'il continue i les 
fréquenter, et si leur amitié dirige ses essais. Aces 
mots, tous l'adoptent unanimement pour leur disciple, 
persuadés qu'il est digne de ce titre 5 et, en cette qua- 
lité, l'engagent à improviser sans crainte devant ses 
maîtres indulgcns. Obéissant à leurs désirs, le nouveau 
rimailleur se met, d'un ton hardi et familier, à réciter 
des vers de sa façon. Nos poètes, ravis de joie, se 
lèvent à demi de leurs sièges comme pour mieiïx Fé- 
couter , et ne cessent de lui donner des signes d'ane 
approbation flatteuse. Le pauvre novice, égaré par ce 
sottes louanges, se croit en droit de quitter les occv 
pations de son état, pour se livrer entièrement à 
poésie; et, persuadé qu'il possède un génie supérier 
il finit quelquefois par devenir l'ennemi du taie 
Souvent aussi d'heureuses dispositions sont détruit 
de nos jours, par des louanges indiscrètes ou par 
facile indulgence. 

Tant qu'on a su distinguer le bon poète du mau 
les gens seuls, je le dis encore, que distihga; 
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mérite réel » se nuélaient de faire des vers j et encore 
n'osaient-ils s'élancer dans la carrière poétique ^ qu'a-- 
près avoir long-tems étudié squs les plus habiles maî- 
tres. La présomptueuse ignorance ne pouvait jamais 
espérer de posséder la considération littéraire ; que 
dis--je? les sots qui persistaient à versifier s'exposaient 
à être traités avec mépris et même à être fustigés 
comme le poète dont je vais retracer la ftcheuse 
aventure. 

ANECDOTE. 

• 
Un jour Hilali se présenta chez le gouverneur d'Is- 

pahan^ grand amateur de poésie. Averti par son cham- 
bellan, le prince donna aussitôt l'ordre de l'introduire 
dans son palais. Il Taccueillii av€Jc de grandes démon s - 
trfitions d'honneurs et de respect^ et le fit placer avec 
empressement auprès de lui. Hilali, enchanté de cette 
réception, s'étend en louanges sur. la noblesse et les 
bonnes qualités du prince , et la- nuit qui s'avance ne 
saurait^t^uréier le cours de ses éloges. Cependant, le ' 
visir fait malicieusement venir la poésie survie tapis, 
résolu de sonder le talent du poète. Hilali ne se 6 it. 
pas prier, il récite des ver^, mais malheureusement il 
commet plusieurs &utes gi*ossières contre la mesure. 
Le pKÎnce, fin connaisseur, est choqué, et sa bile 
s'allumant à chaque ânerie nouvelle : « Holàl quel- 
qu'un, s'écrie-t-il , qu'on m'apporte un fouet...», et, 
d'une main vigoureuse, saisissant l'arÀie fatale, il en 
applique de tels coups sur les épa:ules .du pauvre Hi- 
lali^ qu'il tombe évanoui sans donner le moindre signe 
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de vie. On le croit mort^ on le transporte en grande 
hâte à son logis, et bientôt tout le bazar ne s'entre- 
tient que de cette nouvelle. Les héritiers d'accourir 
tout empressés.... ^ mais voità qu'Hilali revient de sa 
déiaillauce, et d'une voix faible articule ces mots : 
tt Gardez-vous de croire que le gouverneur soit en- 
nemi de la poésie : au conti^aire, il l'aime et s'y con» 
nait ^ mais il est très -difficile sur cet article^ et 
la plupart des vers qu'on fabrique aujourd'hui loi 
semblent détestables 9 probablement il a trouTé des 
défauts dans les miens, et tel fut le motif de son 
grand courroux : car, du reste, îl est bon^ géné- 
reux , et plusieurs fois il a donné des marques de sa 
faveur à ceux de mes confrères qui ont été admi» enr 
sa présence. S'il m'a maltraité cette nuit, ce n'est 
pas une raison pour le calomnier : je sens qu'il est 
nécessaire que je m'instruise plus à fond des règles 
du bel art auquel je me suis livré 5 j'irai trouver on 
habile poète, je me fixerai auprès de lui, je pren- 
drai assidûment ses conseil», et peut-être viendrai- 
je à bout d'acquérir les connaissances qui me man- 
quent; peut-être pourrai -je parvenir à une cer- 
taine perfection dans la science des vers, n 11 dit, et 
se levant j U alla de suite trouver le célèbre Jami. Il 
passa quelque tems auprès de ce poète distingué, 
occupé à exercer sous ses yeux ses dispositions natu- 
relles. Enfin ^ lorsqu'il eut acquis le degré de con- 
naissance et de facililité qui parut nécessaire â Jamî^ 
il quitta son instituteur et vint de nouveau se pré-* 
senter à la porte du prince. Le chambellan, étonné 
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^e. revoir celui qui naguère avait été 6i îihpitoya- 
Llement fustigé, alla snivie-tcliamp informer son maître 
de cette visite : « Le poète ^ lui dit-il , que votre sei- 
gneurie traita avec tant de dureté ^ est de nouveau 
à la porte du palais; il demande la permission d'en- 
trer. » — a Eh bien l répondit Témir ^ rien de plus 
îuste] que personne ne s'oppose à ce qu'U vienne au- 
près de moi ^ j'espère qu'aujourd'hui il se retirera cod- 
tent.» Cependant Hilali arriva en la présence du visir^ 
mais il n'osait avancer , ni lever sa tête humiliée. Il 
resta quelque tems dans la même attitude , exposé aux 
rayons brûlans du soleil j enfi^ le gouverneur lui fit 
signe de s'approcher ^ et ne le congédia qu'après Ta- 
voir gratifié d'un cadeau magnifique. Un familier du 
visir, présent aux deux réceptions ^ prenant alors la 
parole : « Seigneur , lui dit-il^ dans la première en- 
trevue, après avoir parfaitement aecueilU ce poète , 
vous lui avez cependant appliqué une cruelle" volée 
de coups ; dans celle--ci , au contraire , vous lui faites 
un beau présent et le renvoyez sans cérémonie : je 
voudrais bien connaître le motif d'une conduite si 
différente. » •— « Le voici, répondit avec sagacité le 
gouverneur : le mépris des règles poétiques, établies 
par nos ancêtres, est porté aujourd'hui à un point 
inconcevable ; que dis-je? si l'ignorance en avait le 
pouvoir, elle les anéantirait toutes; ainsi la leçon 
que j'ai donnée à I{ilali, la première fois qu'il s'est 
présenté devant moi, était nécessaire. Le bruit de 
cette anecdote se répandra partout ^ et ceux qui 
soient avoir, quelque talent ne se confieront plue 
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en leur propre opinion , et iront s'instruire auprès 
d'habiles mai très ^ sans cela y chaque sot viendrait, 
plein de hardiesse^ nous débiter ses impertinencea, 
et, par degrés, la poésie deviendrait une infamie, le 
nom de poète un opprobre. Lorsque je £s fustiger 
Hilali , il ne possédait point Thabileté que donne la 
théorie de l'art des versj mais aujourd'hui ce n'est 
plus le même homme, je l'ai trouvé digne de mes 
bienfaits. » 

G*est ainsi qu'autrefois on savait distinguer le mé- 
rite , tandis que de nos jours on n'y fait pas plus d'at- 
tention qu'aux vers qui rampent sur le fumier. C'est 
ce défaut de discernement de la part du public, qui 
est la véritable cause de l'Imperfection des composi- 
tions modernes. La médiocrité s'est frayé une route 
inconnue aux auteurs classiques , et reçoit les applau- 
dissemens dus au talent. Ni l'enthousiasme du génie,' 
ni la pureté de l'élocution ne sont plus comptés pour 
rien; chaque écrivassier croit être le Sahban(^i) de 
l'éloquence. 

Mais en voilà bien assez, ô mon Calam, arrête- 
toi, cesse de tracer des lignes inutiles. Les beaux 
siècles de la littérature sont passés. Quel est celui 
de nos concitoyens qui écoute avec plaisir éùoncer 



(i) Nom d*an poète arabe très-celèbre. On dit qa'îl parla la moitié 
d'an joar pour faire conclure la paix entre deux tribus > tans répétew 
de«z fois le même mot."— Extrait du Commentaire arabe de HariH^ 
publié par Mi le baron de Sacy , pag. ^i. 
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une pensée iûgénieuse i quel est Thomme qui puisse 
se flatter de bien en comprendre le sens? Je ne vois 
dans le monde que des gens sans capacité, et moi^^ 
même ai-je Tesprit nécessaire pour me placer au rang 
des poètes ? 



jRecherches sur la croyance et la doctrine des Disciples 

de Fo, par Deshauterayes. 

( Suite. ) 



CHAPITRE IV. 

Des six voies ou classes de la métempsycose^ avec la des- 
cription de la célèbre montagne Sioumi^ et celle des deux 
terrestres et aériens. 

Ce que nous avons vu jusqu'ici regarde plus la 
doctrine intérieure de Chekia que Textérieure ; ce que 
nous allons dire à présent regarde plus l'extérieure 
que l'intérieure. On y verra des cieuXy des terres, 
des enfers réels, les différentes transmigi^ationsdesam'es 
dans les différens ordres d'êtres animés , les produc- 
tions et destructions successives du monde, etplusieurs 
autres choses de cette nature dont le rapport avec la 
croyance des Indiens est tout-à-fait visible. 

Doctrine extérieure» 

L'ordre demanderait qu'on commençât par les pro- 
ductions et destructions successives des mondes, que 
i on décrivît ensuite la disposition des parties de l'uni- 
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vers, et qu*eiiGii on parlât dc6 êtres animés qui ITia-* 
kitent. Mais comme ces êtres animés sont, par leurs 
oeuvres seules , et par leurs transmi{p*ations réitérées 
la cause principale et nécessaire des régénérations des 
mondes y et cpi'ainsi la connaissance de ceux-ci sup- 
pose celle de ceux-là , sans quoi tout ce qu'on dirait 
serait peu intelligible, nous commencerons par les 
diflPérens ordres d'êtres animés conformes aux difle- 
rens ordres de transmigrations. Ensuite nous passe- 
rons aux reproductions des mondes : après quoi nous 
décrirons en détail la disposition de leurs parties, en 
développant le système de Funivers. 

La transmigration des âmes, ou la métempsycose^ a 
six voies qui conduisent à six ordres ou classes d'êtres 
animés, La première de ces classes est celle des habi- 
tans des cieux ; la a"* celle des hommes ; la 3* celle des 
génies ^ la ^^ celle des bêtes ^ la 5* celle des démons 
faméliques et la 6* celle des enfers. C'est dans quel- 
qu'une de ces six classes que, par la voie de la trans- 
migration tout ce qui est animé passe et repasse per- 
pétuellement selon ses mérites ou démérites. Pour aller 
aux deux , il faut faire le bien et éviter le mal , mais 
comme on peut faire le bien plus ou moins parfaite- 
ment, il y a aussi plusieurs degrés des cieux plus ou 
moins parfaits. Cesdifférens étages des cieux commen- 
cent depuis la terre, s'élèvent en haut les uns sur les 
autres : c'est pourquoi nous ne pouvons nous dispenser 
fie donner en gros la description du monde, en attendant 
que nous la donnions en détail à la fin de ce mémoire. 
La terre est affermie sur l'eau ^ l'eau flotte sur l'air i 
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lair tepose sur le vide. Du milieu des eauxê*éféire 
une montagne fort élevée appelée Siound (i), dont 
ce qui est hors de Feau est égal pour la hauteur à 
ce qui en est couvert. Cette montagne est composée 
d'or, d'argent y de verre de la Chine et de verre d'Eu- 
rope (qui sont les quatre choses précieuses). Elle est 
remplie d arbres et de fleurs odorifêratites, et habitée 
par les sages et les saints. De son sommet , sur les 
quatre côtés ^ s'élèvent quatre pointes fort hautes qui 
penchent sur la mer, et qui sont composées d'or, d'ar* 
gènty de verre de la Chine ^ de verre d^urope, de 
perles, de nacre et d'agate , qui sont les sept choses 
précieuses. Les quatre côtés de ce mont sont tournés 
versles quatre points cardinaux du monde; à l'opposite 
de ces quatre côtés sont situées quatre terres , savoir 
l'orientale, l'occidentale ^ la méridionale et la septen** 
trionale : chacune de ces terres ou grandes tles à 3ooa 
autres iles sous sa dépendance ; au-deli et autour des 
quatre terres, entre deux chaînes de montagnes affreo^ 
ses, sont situés les enfers dont' nous parlerons en son 
tems. Au-dessous de la mer, qui entoure le mont 
Siound f résident les génies dont nous parlerons dans 



(i) Entre les Indes et le Tibet, oq| daqs le Tibet même, est, seloo 
les bonses, une montagne appelée Sumi, Men moiip Hono^ Kono; 
Sumi est la même montagne^ae âSomeiroA dont Mt d*Herbelot parle 
dans sa Bibliothègue OrienUÙe, Les bonze» de F9 disent de Sumi 
tout ce qae M. d*Herbelot fait dire de Someirah aux anciens Indiens. 

Les bonzes disent que de Sumi sortent quatre grands, fleuves, dont 
un est le Hoangho, Ils ajoutent que selon Içs differens pays , Sumi a 
diflerens noms ; la montagne Koenlun du Tibet n*est autre que Sumi, 
et les gens d'Occident rappellent Jl^ mofii, Hono, Kano, 
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la suite. Voilà eu gros ce qui regardé la disposition de 
la terre , passons h celle des cieux. 

Autour des quatre faces du mont Sioumiy à com- 
mencer du pied de ce mont^ s'élèvent les uns sur les 
autres trois degrés ou ci eu x^ gouvernés par quatre rôîs, 
c'est-à-dire un roi pour chaque face , dont les palais 
sont situés à mi-côte du mont et à même hauteur de 
la région du soleil et de la lune. Au-*dessus du mont 
Siowni sont situés les palais des trente-trois gouver- 
neurs des trente-troîs cieux qui tournent sans cesse 
autour de ce mont céleste ; et c'est là aussi que réside 
l'empereur des cieux. Ces cieux du mont Sioumi sont 
appelés terrestres , parce qu'ils sont attachés à ce mont. 
Cet empereur des cieux gouverne en chef les trente- 
trois cieux par autant de lieutenans. Il a aussi pour 
administrateurs de son empire les quatre rois des quatre 
cieux dont nous venons de parler , lesquels ont aussi 
sous eux des lieutenans qui gouvernent les cieux dé- 
pendans de leur domination. 

Au-dessus des trente-trois palais célestes , situés sur 
le mont Sioumi, et à une distance égale à leur hauteur, 
se trouve dans les airs un ciel aérien ^ au-dessus de 
celui-là , à une fois autant de hauteur , il s'en trouve 
encore un auti*e • et ainsi de suite en doublant tou- 
jours la hauteur : il se trouve en tout vingt-six cîeux 
aériens placés les uns sur les autres. Tous ces cieux > 
tant les aériens que les terrestres, forment trois ordres 
de cieux ou de mondes dont nous allons voir le détail. 
Le ciel gouverné par les quatre rois du mont 
Sioumi , celui du sommet du mont où réside i'empc- 



( 3i5 ) 

reur des cieux , et les quatre premiers deux qui sont 
dans Tair au-dessus du mdnt^ composent le monde 
des cupidités. Ces cieux sont ainsi nommés , parce que 
ceux qui les habitent sont encore sujets à la cupidité 
et à la concupiscence 9 et contractent même quelque 
souillure pao^ les mariages qu'ils y font. Dans le monde 
des cupidités y sont aussi comprises les quatre terres 
habitées jpar les hommes^ ainsi les cinq premières 
voies de la transmigration sont de son district. 

Au-dèssus^des cieux de la cupidité , il y a dix-huit 
autres cieux qui composent le monde coloré ou corporel, 
ou de la tranquillité ou des quatre contemplations^ ce 
monde est nommé coloré, parce que ses habitans étant 
blancs comme de l'argent, et leurs palais jaunes comme 
de l'or ^ la réverbération qui en provient lui donne de 
la couleur : il est nommé corporel, parce que ceux 
qui l'habitent (quoiqu'ils soient exempts des trois cu- 
pidités grossières qui sont le manger , le dormir et les 
plaisirs charnels^ et qu'ils n'aient d'autre plaisir 
que celui de la pure contemplation) ne sont cepen- 
dant pas encore entièrement détachés des choses sen- 
sibles et corporelles. 

Les trois premiers de ces cieux sont nommés la 
première contemplation , et la calamité du feu y pé-, 
nètre^ parce que ses habitans sentent et raisonnent 
encore. Lès trois suivans en remontant^ sont appelés 
la seconde cobtemplation , et la calamité de Teau 
s'y fait sentir ; parce que ses habitans n'ont pas 
encore dépouillé tout sentiment de joie. Les trois 
cieux supérieurs sont appelés la troisième cctkt 



* 



(3.6) 

templation , et la calamité du vent y pénètre , parce 
que ses habîtans ne sont pas encore tout-à-fait exempts 
du trouble et du tumulte intérieur. Les trois cieax 
qui suivent sont ceux de la quatrième contemplation; 
la calamité provenant de l'inconstance des pensées, 
ou de la distinction que Ton met dans les choses^ s'y 
fait sentir. Le ciel suivant qui est le treizième en 
nombre, appartient à la quatrième contemplation , 
mais un peu plus parfaite : aussi s*appelle-t-il le ciel 
des non imaginans , ou de ceux qui n'imaginent plus , 
ou qui n'ont plus d'imagination. Ainsi donc, ceux de 
la première contemplation travaillent à dompter le 
goût et l'odorat; ceux de la seconde s'appliquent à 
dompter les cinq sens; ceux de la troisième s'éta* 
dient à reprimer les intellections , ou l'action de l'en- 
tendement par laquelle on met de la différence entre 
les choses, et ceux de la quatrième tendent à maîtriser 
l'entendement même qui produit ces intellections. 

Au-dessus de ces treize cieux, il y en a cinq autres 
qui appartiennent aussi à la quatrième contemplation, 
mais toujours plus parfaite ; ils sont appelés cieux 
des non rei^enans, ou de ccux' qui ne retournent pas. 
Les habitans du premier ont extirpé radicalement la 
joie et la tristesse. Ceux du deuxième ont, outre cela^ 
extirpé les causes de ces deux passions , de sorte que 
leur cœur n'a plus aucun mouvement. Ceux du troi- 
sième ont l'entendement purifié et la volonté épurée, . 
et ils voient les choses comme elles soirt en elle^- 
mêmes. Ceux du quatrième ont l'entendement encore 
plus pur et la volonté plus épurée , et tout ce qui parait 
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d eux au dehors est droit. Ceux du cinquième sout 
entièrement purgés de toute en^eur, et voient en- 
tièrement la nature de toutes choses. Les habitans de 
ces cinq cieux sont saints ^ cependant^ comme ils tte 
sont pas encore parvenus à une parfaite exinanition , 
au vide ou à Tanéantissement parfait^ et qu'ils tien- 
nent encore au réel^ ils sont censés être du monde 
corporel ou coloré ^ quelques-uns , qui apparemment 
raffinent moins que les autres , n'admettent dans le 
monde coloré que seize cieux au lieu de dix-huit. 

Tous ces cieux de la contemplation, doivent être 
regardes, dans l'ordre moral ^ comme autant de degrés 
de contemplation dans lesquels la tranquillité de 
l'ame se trouve plus ou moins parfaite par gradation. 
Au premier, cette tranquillité est encore sujette aux 
inquiétudes et aux peines d'esprit, qui, comme un feu 
auquel elle est comparée, agitent et remuent l'ame. 
Au deuxième , cette tranquillité n'empêche pas Tame 
de recevoir des impressions sensibles de joie qui l'é- 
meuvent encore ; aussi elle est comparée à l'eau. Au 
troisième, cette tranquillité n'est pas encore exempte 
entièrement de trouble et de tumulte ^ c'est pourquoi 
elle est comparée au vent. Au quatrième degyé dont 
les subdivisions sont nombreuses et raffinées , cette 
tranquillité d'esprit , se perfectionnant toujours de 
plus en plus, parvient enfin à n'être plus troublée ni 
agitée, c'est-à-dire à être entièrement csilmée. Il faut 
observer que tout ceci regarde plus la doctrine exté- 
rieure de JFo que la secrète. 

{La suite au Numéro prochain,) 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 7 Noi^mbre i8a5. 

M. Bopp écrit de Mannenheim, près Mayence, pour 
annoncer le prochain envoi de la deuxième livraison de sa 
Grammaire Samskrite. 

M. le Docteur Lesson adresse un manuscrit javanais dont 
il fait hommage à la Société. Ce manuscrit sera déposé dans 
la bibliothèque , et on transmettra à M. Lesson les remer- 
cimens du conseil. 

M. le capitaine Tboger est présenté et admis comme 
membre de la Société. 

M. Klaproth présente les treize premières fe'uiQes du /^o» 
cabulaire géorgien-français , et le reste de ce Yocabalaire 
jusqu'à la fin , en placards. Il annonce quW va conunencer 
Fimpression du Vocabuîmre français -géorgien^ laquelle 
peut être terminée en deux mois. 

M. Stan.- Julien présente trois feuilles imprimées de son 
Mencius ^ et annonce que les trois feuilles complétant ia 
deuxième livraison de cet ouvrage, seront terminées avant 
Tcpoque de la prochaine séance du conseil. ^ 

Les poinçons et matrices destinés à compléter le corps 
mandchou-raongol , sont déposes sur le bureau. On arrête 
qu'il sera fondu des sortes de ces caractères dans la pro-i 
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portion conYenable. M. Klaprôth se charge de diriger cette 
opëration , dont il rendra compte au conseil. 

M. Saint-Martin fait, au nom d'une commission nommée 
dans la séance du i*"' dëcëmbre iSaS, un rapport sur la 
demhnde formée par M. Zohrab^ pour Fimpression d'un 
poëme arménien sur la prise d'Edesse. 

Un membre donne connaissance d'un travail entrepris 
par MM. E. Burnouf et Lassen^ sur l'idiome connjD sous le 
nom de palL L'examen de ce travail est renvoyé à une 
commission formée de MM* Kieffer , Garcîn et Abel-Ré- 
masat. 

Un membre rappelle l'envoi &it à la Société, d'inscrip- 
tions samskrîtes dont les originaux existent en Portugal , et 
demande quil soit fait un rapport k ce sujet. -—Renvoyé 
à la prochaine séance du conseil. 

On communique deux fîrmans du prince Abbas-Mîrza y 
autorisant M. J. Wolf , missionnaire anglais , à ouvrir une 
école à Tauris. 

M. Schulz lit un mémoire sur Hoai-^nan-^eu , philoso- 
phe chinois de la secte dite de la raison. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société Biblique de Paris , le quarantième numéro 
de son Bulletin. — Par M. Kieffer , au nom de la Société 
Biblique de Londres, le vingt -unième Rapport annuel de 
la Société^ et un exemplaire du Nouveau Testament en ar^- 
ménien littéral et vulgaire ^ imprimé aux frais de cette So- 
ciété par MM. Dondey^Dupré ; la traduction en arménien 
vulgaire , par M. le docteur Zohrab. — Par MM. Klaproth 
et Dondey-Dupré , Magasin Asiatique , ou Revue géogra- 
phique et historique de t Asie Centrale y tome I, n° i. — 
Par M. Abel-Rémusat, Mémoires sur plusieurs questions 
relatives à la f^éograplue de VAsie Centrale , i vol. in-4°^ 
— Par M. l'abbé Dubois , Ejcpos^ de quelques-uns des prin-^ 
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cipaujc articles de^ Théogonte des Brahmcs, i vol. in-rS^^ 
— Par M. Frachn, lejcte (arabe) et traduction (allemande) 
des détails donnés par Ebn - Fodhlan et autres écrii^ains 
arabes ^ sur les anciens Busses. Pétersbourg, 18^3, i vol. 
iii-4^* — P^i* 1^ Société de Géographie, N<^ tig de son Bul- 
letin. — Par M. Lésion, un Manuscrit javanais surJeuUles 
de palmier. 

L^auteur de la Description des fies Bonin , dont il a Aë 
tVarlé dand notre dernier numéro, pag. ^43, nous a &ît 
rhonnear de nous écrire Une lettre dont nous transcriront 
seulement la phrase suivante : <(.... D'ailleurs ce n'est nulle-- 
M ment Top in ion de Ksempfer qui m'a induit en erreur au 
M sujet du nom de ces îles , que fai écrit Bonin au lieu de 
» Monin : je m'en suis rapporté aux lexicographes jâpo- 
n nais , qui lisent 6o ou hou^ le mot chinois qui signifie r/en , 
» et cette autorité en yaut bien une autre. Au reste le mAoïe 
« mot est, dans le grand Dictionnaire chinois-japonais, lu 
M ùou et mou. On y trouve sans cesse le ^ et le m employés 
» indifféremment : bok et mok (arbre) ; bi et mi (pas en- 
B core) ; bats et mats (fin) ; baou et maou (poil ); bin et 
» min (peuple) ; bots et mots (non) ; bou et mou (ne pas) ; 
» boou et mo (mère) ; bon et mon (porte); ben et men (vi- 
» sage) ; bou et mou (guerrier); etc., etc. h^erreur serait 
» d'attribuer aux sons japonais une fixité qu'ils ne sau- 
» raient avoir , et de tracer une règle exclusive k une pro- 

» nonciation qui varie d'une province à l'antre » On 

trouvera quelques observations additionnelles dans la réîm- 

{pression du Mémoire, qui sera insérée au tome III de la col- 
ection des opuscules de l'auteur, actuellement sous presse* 



M. Garcin de Tassj, secrétaire^ad joint de la Société 
Asiatique de Paris, a été admis au nombre des membres^ 
honoraires de la Société de Calcutta. 



ERRATA pour le Numéro précédent. 

Pag. 2o5 , lig. i5y au lieu de consul-fiçénéral Fedancer^ lisez consul-' 
général de France, 

Pa^. 1' 8, lig. 9, au lieu de tK!Kit:vj^ lisez txInf'Tvj. 



RUE SAINT-LOUIS^ N» 4^, AU MARAlS. 
Rue Saint-Louîs, N° 46, au Marais , et rue Richelieu , N» C7. 



VOYAGE 
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A TRAVERS LA MONGOLIE, 

EN 1820 ET 1821 , 

par M. 3. ttmkmeki ^ ! 
£rraduc} du U0(jÂ&, àc^r t/m. .^^**/ 

REVU PAR M. EYRIÈS : 

PIJRLFK AVEC DES CORRECTIONS ET DES NOTE.'^, 
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PROSPECTUS. 



Novembre iSaj. 

JJepuis un siècle environ , la Russie entretient à Pëking 
un couvent et une école où se forment s^s interprèles pour 
le chinois et le mandchou. De dix ans en dix ans , on renouvelle 
les personnes qui composent ces detix ëtablissemens, et on envoie, 
de Saint-Pétersbourg, de nouveaux moines et d'autres jeunes 
de langue à la capitale de la Chine. Cette petite caravane est con- 
duite par un officier russe , chargé de la diriger et de l'installer à 
son arrivée à Péking, puis de reconduire les religieux qu'on re 
nouvelle et les élèves qui ont fini leurs études. 
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Ce fut ^ la suile (l'une pareille mission que M. Timko^ki^ at- 
tache au collège des affaires étrangères , partit, en i8ao, de 
Kiakhta , fort situé à la frontière qui sépare les possessions de la 
Russie de celles de la Chine. 11 traversa la Mongolie , passa la 
Grande Muraille , et arriva à Péking au i^' décembre ; il y sé- 
journa jusqu'au i5 mai de Tannée suivante. 

Toutes les ambassades européennes qui sont allées à Péking, 
n'ont fait qu un séjour très^ourt dans cette capitale de Fempirc 
chinois , et même ont été sans cesse soumises à une 8urvetl-> 
lance gênante, dictée aux Chinois par leur méfiance pour les 
étrangers. M. TimhoQski a visité Péking sous des auspices beau- 
coup plus favorables; comme tous les Russes, il jouissait de sa 
pleine liberté, pouvant parcourir les nombreux quartiers de celte 
ville immense , et visiter tous ses monumens et toutes ses curio- 
sités. 11 a donc été à même de faire des observations plus exactes 
que les voyageurs qui ont visité la Chine avant luis déplus, il 
avait à sa disposition plusieurs interprètes qui connaissaient 
parOaiitcment la langue du pays; ses récits méritent plus de con- 
fiance que ceux des personnes, qui , ne sachant ni le chinois ni 
le mandchou, n'ont pu entrer en conversation avec les natifs 
du pays. 

Le Voyage de M. Tiinkovski a paru en russe à Saint-Péters- 
bourg. 11 contient son journal et les remarques qu'il a faites sur 
la géographie , le commerce , les mœurs et les usages de la Chine. 
Il est enrichi de plusieurs traducliops et extraits d'ouvrages chi- 
nois , qui ont été fournis à l'auteur par les moines et les élèves de 
l'établissement russe à Péking , ce qui donné à sa relation beau- 
coup de poids , et lui imprime un caractère d'authenticité qu'au- 
cun autre ne peut avoir. 

L'importance de cet ouvrage nous a déterminés à en publier 
une traduction française. Pour la rendre aussi parfaite que pos- 
sible , nous avons pensé qu'il était essentiel de la faire revoir par 
un savant , qui non-seulement connût bien le russe , mais qoi 
tàx fait de la langue chinoise, et de la Chine elle-même , l'olqet 
principal de ses recherches. Nous ne jK)uvions mieux nous âdres* 
ser qu'à M. Klaproth , qui non-seulement a bien voulu se charger 
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de celle révision, mais qui sVsl encore engagé k Venrichîrde 
notes précieuses et â rectifier les erreurs échappées k rauteor^ 
erreurs dont il est difficile de se défendre dans ces sortes dWrrar* * 
ges. D'ailleurs, M. Timkavski, écrivant pour ses compatriotiçs^ 
chez les<{uels , comme on le sait, la littérature eist encore si fe- ' 
tardée , a jugé à propos de compléter son livre par de nombreux 
extraits d'ouvrages français^ anglais et allemands : M. ELlaprplkà 
pensé qu'il était inutile de retradmre ces extraits dans notre, 
langue; il a , de même, retranché des passages qui n'apprennent 
rien aux lecteurs , parce ipi'ils ne contiennent queues aventures * j 
ordinaires , et qui auraient pu arriver au voyageur dans tout autre 
pays qu'^i Mongolie et en CÙne. 

Enfin , il a revu , sur les originaux , plusieurs morceaux un peu 
l^èrem(ait traduits du chinois et du mandchou. 

M. Timkovski a adopté dans son ouvrage le dialecte de Péking, 'l, 
pour la transcription iep noms et des mots chinois. Cependant 
ce dialecte est un des plus corrompus de la Chine; M. Klaproth 
a jugé à propos de le remplacer par celui de Nanldng ,. 
parce qu'il est et le plus élégant, et celui que. les missionniii-:* 
res , qui ont écrit sur la Chine , ont adopté {dans leurs eavr** 
ges% ^mme étant le plus connu en Europe. En ce senf, il em- 
est de l'idiome chinois comme de la langue allemande : Yiemieï 
peut passer pour la capitale de FAllemagnc ; mais ceux qui voik: ^ 
draîent écrire sur ce pays, se garderaient bien d'orthographier > 
l'allemand d'après le mauvais jargon de cette ville , de peur de 
ne pas être compris par les Allemands eux-mêmes. 

La personne qui s'était chargée de la traduction de l'ouvrage, 
était mieux au fait du russe que dti français. Nous avens en re-- 
cours à M. Eyriès,. rédacteur des Nowelles Annales dès Vc^ages^ 
pour corriger le style et les méprises que doit commettre infaiUI*- 
blement un traducteur qui n^est pas familiarisé avec le sujet de 
l'ouvrage qu'il est chargé de transporter dans une autre langue. 
Le nom de M. Eyriès, connu par tant et de si utiles inve^- , 
tigatiônsen géographie, et par les pas rapides que %tê Iravin^i^ 
ont (ait faire k là science ^ oonlribiiera pq^aanniçiit ao Mxèt 
de cet ouvrage. • . x 



(4) 

L'original russe du Voyage de M. Tîniiovski se compose de 
trois volumes assez minces ; par les retraucbemens salutaires 
que nous venons d'indiquer , nous sonunes parvenus à faire en- 
trer, eu deux forts volumes , tout qu'il contient d'intéressant et 
de neuf. 

Nous avons recueilli les planches et les cartes de l'original 
dans un atlas spécial, en y ajoutant plusieurs sujets nouveaux et 
pleins d^intérôt , d'après des tableaux que possède M. Klaproth. 

Ainsi se trouvent rc^unics, en faveur de l'ouvrage que nous pu- 
blions , toutes les garanties qui peuvent répondre de son mérite, 
sous le double rapport de Tutilité qu'il présente aux sa vans , par 
les observations nouvelles dont il est rempli , et de Tintérét dont 
il sera pour cette classe nombreuse de lecteurs , qui ne demande 
qu'à s'instruire des mœurs et des coutumes des nations les pins 
éloignées de nous. 

Comme la relation de M. Timkovski est un de ces ouvrages 
propres à intéresser les sa vans de tous les pays , nous croyon» 
devoir parler d'une version allemande dont le premier volume a 
paru récemment. Soit que le traducteur ne fût pas parfaitement 
familiarisé avec l'idiome de son modèle , soit plutôt qu'il joi'eût 
aucune connaissance des langues orientales , son travail contient^ 
non-seulement les fautes de l'auteur russe, mais encore les 
nombreuses erreurs communes à toute traduction infidèle et in- 
correcte. 
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Pour donner une idée exacte de l'importance de l'ouvrage, le 
moyen le plus naturel est de présenter ici l'énumération des 
sommaires des chapitres et des sujets qui composent l'atlas. 



TEXTE. 

SOMMAIRES DES CHAPITRES. 



_9 

GiiAPiTKE I. Etablissement russe à Pékîng. — Son but. — Persoonagef 

qui le composent. — Préparati£i du Voyage. 

Chap. II. Départ de Kîakhta pour la Mongolie. — Toyage jusqu'à 

rOurga f capitale du pays des Khalkha. 



f 

•^ 
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Chap. III. Sëjoar à rOorga.-^yîce^roi de %i ,Mongorie.^B3ho ii t 0tf lilb* 

toUy ou dîvinitë vivante des Mongols. -* Cër^monHf iq^î 
ont lieiià son installation.—^or les dernières ambasMidfkS' 
rosses et anglaises en Chine. ,. 

Chap« IY. Continuation du voyagé josqu^à la frontière mërîdioiiale*diii , , ^* 

pays des Klialkha. — ^Désert de Gobi» ou Cha mo» ^ •. 

-'- ' ■ - ■ 

Chap. Y. Yoyage à travers le pays d^s Mongols Sbunit. -^ lM|(j«es 

sur les Kirghis. — ^Tradiâoos mongoles sur Bogdd Gli|k-r 1 

sur khan. 

Chap. YI. Voyage à travers* le territoire des Tsakhar, jusqu*à la fiwte- 

resse de Khalgan > située dans la Grande Muraille djB*U ** 
Chine. 

Chap. VII. Arrivée et sëjoor 4 Khàlgan- < 

Chap. VIII. Voyage de Khalgan à Pâdng. — En^e dans la ci^^e ^ 
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la Chine. — ^Arrivée à la cour russe. -"r 



t «to 



Chap. IX. Journal du séjour à Péking y pendant le i|^ois de décMi]^.- 

— Notices hiographiques sur le ministre Souag ta îîiL.«r* 
Sacrifice au ciel , offert par Fempereur. — Habillein^t 
des Chi^ois. — Lob. -— Entrevue avec les missioaiyiya ■^ 
catholiq^ues. — État du christi^sme en Chine. •— Frojul 
considérable. i .41 

Chap. X. Description du •Turkest&nf-'diinois, oà de la ptlàtai^i^* 

kharie. • .l't 

Chap. XI. Descrïpilon du pays des D'soàdgâr , «ctttellement sooiida è 

la Chine. ' * '"• \ , ^^ 

. . ..*•.'♦" 

Chap. XIL Description duTubet. 

. . i ■ --{ 

Chap. XlII. Journal du séjour ultérieur à Péking, jusqu'au départ pottr .^ 

retourner. — Visite ches les missionnaires français.-— , .^ 

Visite chez les lama tubétaûps.^ — Visite ehez lesiinif^ ^ 

sionnaires portugais,* — Entrevue ^vee des Corépf/^ ^fe^- 

notions sur la Corée. - ■ * *' 

. • • ■ » { tai j,; « •- . 

Chap. XIV. Description détaillée de Péking et des curiosité* j^ue çafie 

résidence renferme. ^. ; 

Chap. XY. Départ de Péking; et chemin à Tsagan hàlgastoa , dant le ' 

pays des nomades mongols y appelés. Tsàkhar. ■ . . 

Chap. XYI. ^ Prépara(ti£i pour le retour en Russie.— Voyage à ttaveis le 

payp des Tsakhar. -7 !pât|ing^|^'hai»s et troupe^ox de 
' l'empereur de la Chine» 



V 






empereur 



■ ■ ? - 



(6) 

Chap. XYII. Tojagtpar It pays des Sounit. 

Chap. XYIII. Voyage h travers le grand dësert de Gobi , jusqu'à TOurga. 

Chap. XIX. Voyage de POurga k Kiakhta. 

Chap* XX. Description du pays ; de la manière de vivre ; àe% mœun 

et usages des Mongols. 

Âppendii et Notes de M* Klaproth. 



ATLAS. 

DESCRIPTION DES PLANCHES. 

1. Carte du voyage de Kiaklita à Pëking , à travers la Mongolie. 

3. Plan de Pe'king. 

3. Plan de la Cour russe et du Coavcnt grec ï Pëking. 

4» Passage de Tlro. 

5. Aràchi-Taïdai. 

6u Mandchou et Mandchoue de distinction. 

7. Prince chinois et princesse chinoise. 

8. Chinois qui jouent. 

9. Dames chinoises. 

lo* Musiciennes chinoises. 

tv Figures de Bouddha ou Chakia mouni. 

ta. 

Texte* Des états de population et de revenus , accompagnés d*observar- 
tîons historiques et philologiques , et précédés d*une introduction ralsoa- 
née, le tout inédit, emprunté aux auteurs chinois euz-mémcs, et rédige 
par M. Klaproth. 



Le Voyage à Péking^ composé de 3 vol. in-S^, imprimés avec soin , sur 
pap. fin satiné, et d*un atlas grand iTt-l^^t sur Jésus vélin fort d*Annonaj , 

sera du prix de 25 fr* 

Papier vélin. ..«....•.• ...•'. 36 £r-* 

Une grande partie du texte et de Patias est déjà imprimée ; Touvrage com- 
plet paraîtra vers le milieu de février prochain , 

A LA LIBRAIRIE ORIENTALE DE DÛNDET-DUPRÉ PÈRE JET FILS^ , 

IMP.-LTB. ET MEMB. DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

Rue St. -Louis | N» 4^, au Marais, el rue Richelieu , N« 67. 



OUTRAGES DE LITTÉRAttlBEOniEMTJLLE, :, . 



^tmu m u C>ui»ii|J>™ru>i^ par It Tiii«i;t, pu- M. CD. tmgtmt, anHU . 

p. BôJfijEUet .- iraJujb Ju Portuuu nr 1« Badinl la tmUH , à l'dA im cwaku !■ 

nu»:nildel>Bil>l><»taiqi.<di>itDi, « Ki- (nM •>< felidlB d> L<T*>I, Unoiata 

inniHHDl CDll.tloDpii ••« )■ Cnnuin Lux du priMnii F«ti , K^tM», I ti^ 

î&4,pm«L d'B«"i.i:«lioo3«.'sibi- îniu' .\ ....'. ^r'. 

l>tl»j.|K.~'<."^^«'>P>*«k<>«>°*'"°' L.T«i.i.r, auUUotlBdnlhsCaa^ 

nituai.PAtit , iSsS , I Yol- is-G". ^Tr. 5oc> laeqt. -'.*>-'- -,.->...--.... ........_. 7fr 

da ta ThîagoDÎq Aa Bnhia» , natenAiil U de &it^H , A ^ BUnoiia iviflih km B«. 

' DcvcTÎdlMa détaillée dn |nnd Sacrifir* da kÏBÎav i mhk SntKAi , ani Cobihimb , h 

Chinl.nipdi.V-iu-Ha*: d< l-Oritise CI rHidci» elil>«fop»<l<ùdauti«»iirin' 

diGanidaprludpaDiXnuw, on lorir- n«T[^li» , i>i|i>r Ùa uilné iffr! 

«am«Ueur>«ri<iun.émtod.5UlBbii(ii« L.UB.I1 pinllr. ■«» pfm d. Jo.n.' ' 

5«délé Honte Aiiatii|ae di la Gnade-Bcc. . Wna nr la Jp^b dl TOrlmt , par 

dePirii.eldalaSnnilcUlItnindtHediu. ul.,(T«nrt. etpl. Labrii leriKiéplniMcd 

ParU.volBxxie-to.pB^arfinHliiil.. Jh. Le TfiM 1", faliU 1» ' ' ' 



inuandi 






"'"* ■■ îh. Sot. ri.'j'.».rti!)'i rfdiU^«'rM.iri-co»fi'A;" ' 

Bm<>n«»iiFaTitu^>liniininLiG>iei, M^ixdojff . el nn p.r le <;lii>. ^««A ,'' 

■ vecdeiDotef DÎLpiiUHiDrlcPélApaaiBeatl* coloriia ^ papier Ga Htlai-» --..- ^ ->.. é (Olr, 

OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

l la philoKipbie , aai Hicnui , li la lillira- blïée» jnuu'i wittal, le taoBottiM nâT 

Inre el (m l9ii;ua ta peupla scinlaDi , f^„a yolaaei deml-ieLéi , en^lEaaiiI AtM 
poUlé par la Sciciéti Analwue i panilHol . plu de Gm paiei , al de lif UrTaiiaa bii' 

en II ufaien iwtaa. I^iidarakwaeiaeiit ;!,<«, ,11e »t d> pni de S> h. 

peail'iaiii* M ft. ^^ ewnliej. — 1,-Wileiir de l'Or^aHid 

Pnaeuantu..... »fr. HtmU, aeln eerreiMivdaiil , a«> («M 

CejoanialpaialldepiuBUDiaaiii. . diai^ ifé^koiiDI Je la Teste JaHaltc^ ' 

Hatima AiiaTiQnajOB Mené ^éDgrapbiqae et enctl ur te cvnlinenl , non* ammaa Mnri p h ■ 

hialDri^aedcr&fliccvnlTatectMplentrïanalri à conclnre de» é^lian^ avec ecni da Jqfar^ ' 

paUîéeparH.^. Af^rvlA. Betaeil Iriaec» nani p^nodiqns de la FniKe ou de Tétif*- ^ 

trielperaiwaldanilapreaiiera jDand'oo' |«T| lai aana aeiah^enilt denir la «illB 

tobrejde}aDtier,d'anhcldajailletdecKa- Jaî eonveHÏr- ^ 

^neaanée.paraliierde i5i» paie* ; il eoB- 

PriidcralHiaDtiDeqlpaarrBBoèe.. i5 fr. Beanit-Aria « iu kiU InflnalrirU t l'Ap^oil- e 

Pearlei dépanewiii VJ iDre, le Camaetre, l'Ecoamia "iT'lpT , * '.' 

„.,„",' l*!Ij'i™l.l ™~l Jl ;!!L, «o.S^™ieC«aa'deï^l'.^';5Eii-, 

l!^ftoautIirnreri«i™.rtrc™ on .™i ""■ ^'^*' «• « P- DoiHl^.Oiptïr "^ 

s! B«iii^™."il« <Sî^°^iiieïjk«u '&V^^t^l.^^^^"i^*'^*S: 

Jean»! . Talbo; of Tnr.l. i. Palatine , .nj ™.* ^' .\™"!T!?! . T^'. .^.'.-.T «£ "i 

rr!r^eietia'^[b>aibi'j'°>>S lUbuW o( '^ilil'^fcjjrj^" Wi.' 'i; J— Jj^tl ' 



OUVR\r.ES RÉCEMME:«T publiés par les mêmes LIBRàlREflb 



Ati4^ CîooHiraiCOBtT <i»ni.nr.iQor «les qiiatrr 
l'art ir-< lin Monde, «t de la Kruiire en |iiirli- 
cnlirr : pr^rPil»'- d'un Kfsai ^ur la Cfèii»ra|iliii* 
natnrrllr^rlr. : par M. J. I.e-^rand. iSa.'i. 
I vkI. in-f-ilid , larle'» oiloriêc» , t'^irlunni-, 

Pa|iirr ran c iJ| fr. 

Papii'r }:i.i:iil-r<ii»iii ili fr. 

ATLi" rnuTiTif iT MiMMrr \>v lioTti»ir pi. 
l'utM-i , i-.iiilrniiiit II'" S' (".iiîr- ilf ili'|iarti'- 
nu'ii» , V i'iini|ii i' iiiirrailf : ■■n«*rali* , a\ rr iiii 
1t>\t«' l'ii rf^.iiil «11* il^M'niir ilrlU"*, iin\ras«* 
fiiliÏTriiiiMil nrnf; | Jir V. O ira ni ri Bitwr 
l'anir, tin ^'«1. ui-H», cli-.aninirnt t-ailunni* , 
li(:nif< r<»litrn'«> on «'ii nuir ^4 f'* 

BiM.ioTNi'rA ('AMirA, uu Hih*.in^r.iphîp mo- 
ilrrnr ili' la Irunn- , mntrnant la nDmPmJa- 
liirr, par nomo il'aii(rur«, ilt* toii« le» onrra- 
i;r« puLlii's rn Kranci*, ain.-i q.ir ilr ri*nx 
rrritt rn français l'I inipriiiirt a rr(ran::i*r, 
ilrpuio II* ('iininii*nrunii'ul dn Wlllé ^ii1■lR 
jnoi|n'a ri* jitnr; aiViimpa^iu'r il«* Ni-tirrs n«'- 
t-nili>^ii{ni'>> et <lr n< li'> liil>liii.trapliii|U('>> , 
lii'«liiriipi(*H rt litli'raiir» , lir- 1*-. ilr im» iiieil- 
Irun» InMJii-r.ijilifs ; par .T. .V. {iue'rurd. 

Ol iin%ra^r r-rnii*ia rinij \iihinir» in-So , 
ilVovimii (*Mii> |ia.'rk ('l<atiin , iuipriDii''< v\\ 
|irtil-tr\t«' f( n-iiupnri'illi* , a drnx riilnnnr», 
rliNintii'niJrKHt l'ii^i'niiilrK i a liHi,iinnarlii-|i>^, 
avec li"j« niuii' ilr- rililmi-» i*l li- prix dr lnus» 
In> oiivniui'-> iMi|iiiiiu'!t tlipui> li> CDUininict'- 
nirnt du ^ w*' "U'i-jr. 

\a' ]iri\ ili' la oiiuri-ription , pour rlinqnc 
Viilunii' . r»t ilr i > Ir. pniir li"« SiMi-rriplfnn» , 
rt (Ir i 'i fr. p-mr li*» mm Sdiimi iiili'ur». 

l^iiiMKTnF, on ^Ii'm->rial liornirr, «rryant à in- 
diiMMT II* nnniltri' dr:» ln-nn*» d'uiuiT'. par junr 
a rliacniH* di'-> divi-ii-n- dr la %i<* iiitérii'iirr t'I 
iudi\ idnrih', rsui iitrn'i", «'te; ]'ar M. -1. 
^nlHen. '."* rilit. l'^v.j , un ].,i\rcl petit in-i" , 
pap. vél. Im dV'crilure ^ T. 

<'.«>! i.i.cTiox pi.>« rJc» run-MiE» ne Vitic^îi , cdp- 
nwr.i Min> !«• nom dr I.u^es tir Ha/'hurl ; \r- 
pri'-i'ntJMl lr< |trinf'ipaux >uifts d(> la Rililr , 
iH livr. in-foiiii dr 4 plant lirs ri, trxtr. 1'. ix 

l'r c! Ripir. livraioiin m fr. 

.Snr jinpirr de (lliine i5 fr. 

('.rt ouvrait: odl l'oniplet rt.dii prix de -i3ufr. 

De là .Vàti. XERES ('HOf'F."', Poônir de Lucrèce, 
traduit en vers fran<;ai>, par M. île Punger- 
%>ille , trxtr ri traiiiu'lion. iSaii, a vol. };rand 
iii~8*, format dc" ('Ja>-iijur:' Latins.... iS fr. 
Papier vélin 36 fr. 

DkRKIEB (Ir) CwAHT ou P»LFRIXÂCR DE ChiM>F.- 

llAK6Li),i»ocinr , pur M. île Lamartine , |825. 

1 vnl. in-8o, 3<^ «'-dit. , ]>ap. fin satiaû. . . /^ (r. 

—^ Le nirme, iu-iM. avrr fronti-picr j.Tavé. 4 f- 

Trois édiiiim- dr ce brau poème , ])rr''qii'é- 
pnisér't rn peu de jour^, ^rrvent à vérilïrr lo 
prcdictinn.o de> journaux, qui ont pr(::a};é à 
cr. Iirill.int onvia-;r un .>>uccl!< di;;ne des pre- 
mièrrs Me'dilaLions. 

KsoAi scR u'Kmploi do Tem« , ou Mrtliodr pnnr 
régler le bon emploi du tenis, premier movon 
d'être lienrrnx , ilr^tiué prinripalcment aux 
jeunes jirn» dr ir! a aS an? ; par M. Marc- 
jéulnine Jnlliett , de Paris; •>« rdit. 1K24. i f'>it 
vol. in-80 f fr. 

<^MIitlà.TklVit EROTICCX LIKCU* LA.TIIIJC , »ive 

TheogonÎK, Lr^um et Morum Nuptialiom 



apiid Romann*E«]>UiiationoTa,» interpré- 
ta timir priipria et inipmpria rt difirrcatîw ia 
>i;:niliiatii , fi-i-e ter initie >eiinniiuin , ad io- 
trili.riid>i< portas i^l rthnlopis tani aatiqnv 
«lunni intr.iia- et infime Latinilati- ; aurtoïc 
t'i''rriif:iirs. In tfd. t:rand in-80, furnial de» 
C/ii*u fi,f\ Latmt ^ papier fort riciiilé, ta> 

*'"'• la fr. 

Orâvmairr Ai.li»4.\pr; iwr feu M. L. H. 
Si hiuhhanU , pmfeit»ear à rKcole. Rnjale de 
la Mîvhe ; ouvrage adnpté par le GuuTrrar- 
uimt iM)urlrH£cnI«!t llnjale» Miiitaitm. i8«5. 
lorl Tol. in-80 , papier collé 6 fr. Soc 

JisciTrt '"uEj") REMii r.!i ctc», oa Entretien» dei 
\ivan> rt de< miirl^, parti^anbrt aiIvrrMtici, 
a la frontiri-r de^ deux niiinile», drame tbéo- 
biuiqur en riiiq journées, par M. CoUin de 
Plaiicr. I Tul. io-80, pap. lin»atinê... 6 fr. 

Lettre! A Sopiib aca la Daxsb, contenant 
riii>t-iiie de rvt art depaiii md origine ju^ 

qu'a ni»:< joun. ; par .4. A. B i rolume 

in-S'J , pap. fin Mtiné , avec pbncb«. . 6 fr. 

Lettres î.crites d*lTALiB a QoaLQiru AMia . par 
Jivr**; 1 vol. iu^o, pap. ilaMt.. 3fr. Soc. 

OEcvRf.s CHOISIES de Cb. Pebbaclt , de l'Acadé* 
mie fran^ai^e, avec .-on ébige par d*AIem- 
brrt , rt di-s Rrcherclie^ »«ur la Contes tier 
Fi^r , par M. Colhn Je^ Planer. Un bean 
\ilumr i'i-So, iuiorim*; ei» caractères nenf^, 
fiur papirr fin .'«atinû, orné d^un joli portrait, 
entourr de douze ▼ii;ucttes>ar In Contea, ^ f. 
Pap. \rlin,portrait!iur ]Mip.deCbine. i^ fr. 

Œuvrer de Hf. le comte Xavitr de Mmttn, 

VuTAGE ADTOCR DE MA C.RAMBBB; — Lb Lbf- 

PRTvx DE LA r.iTK d'Aostb. (Hituffes itiAfius i 

ExF^DITln?l.^nCTORIfRACT<lDR DR XA CbAMBEB ; 

— Lkï Prisomnif.rs du r.AUCASB ; — La Jbwb 
Smt'RiE.N.'WE. 3 vol. Rr. in- x8, pap. vélin un— 
pcrlin 13 lir. 

Sai.xtb Bible (la), traduite d^aprrcle texte «^ 

Clé, arrc la \nl-.;atr, par hii^hie tle Ge^ 

lîoude; Pari», iSi 1-1834, 23 vol. in-80 .'iiS fr. 

Noud avun» acquia le restant de ce bel on— 

vrajje. 

Souscription. 

Sacre dr .S. M. Cbarles X , Roi de Franee et de 
Navarre, dans TE}; lire CMtbédrale et naètro- 
politainr de Reims ; Accueil d'estampe* , dca- 
sinûet par no:> premiers artî^tes , et acoompn- 
gnres «run texte explicatif. 

<V Recueil ne compoiiera de dix eatampes 
in-t'olio , tirées sur demi-colombier vélin et 
papirr de C.hine. 

Un texte explicatif,impriméanMÎ sur grand 
vriio , romprrndra la description de tout le 
rrrénionial , le» formuler sacramentelles, le« 
nom» der corps ecclésiastiques , civil» et mili- 
taire» , ceux des principaux personnages qni 
(i:;nreront dans la .oolenuité , et cens dea prin- 
cipaux arli^tes et fabricans qui auront con- 
couru à ^on éclat. I^a liste àe* Sovacripteurs 
hc.ra publiée en t^te de l'oUTrage. 

Le prix et,l de 80 fr. pour leaSoasorîpteaf*; 
il «era fixé à 100 fr. le jour de la mise en 
veiitr. du pourra avoir Ponvrage cartonné en 
ajoutant lîifr. eo sus. 

1^1 première livraison , fermant la moitié 
de l'ouvrasse , a para ; la MiCoode et dernfcra 
acra publiée avant la fin dn moi» conrant. 
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Sur la langue des Kirghiz, 
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La nation des Kirghiz on Kirkiz (j^j^ ) habite ac- 
tuellement l'immense steppe qui s'étend depuis la 
rive gauche de l'Irtyche supérieur jusqu'au laïk ou 
l'Oural j au nord elle se prolonge jusqu'au 55^ de lati- 
tude, et au sud elle se termine aux monts Tarba* 
gataï, au lac Balkhach, à la prolongation occiden* 
taie de la chaîne des monts célestes, auSyr darïa, au 
lac Aral et à la mer Caspienne. Les Kirghiz mènent 
dans cette steppe une vie nomade , et dressent leurs 
tentes de feutre là où ils trouvent de l'eau douce et 
des pâturages pour les troupeaux. A l'époque de la 
conquête de la Sibérie par les Russes, dans la dernière 
moitié du XVU" siècle , les Kirghiz , appelés alors horde 
des KhassaTiy campaient 1® sur la rivière Ichim , à l'en- 
droit où se trouve actuellement la ville du m^éme nom, 
et s'étendaient à l'ouest jusqu'au Toboly près de Kour^ 
gan, et à l'est jusqu'à la rivière Tara ; 2^ dans la Sibé- 
rie méridionale , aux bords du Ienisseï, de l'Iyous, de 
l'Abakan et de l'Ob, sur le versant septentrional des 
montagnes de Sajansk et du petit Altaï 5 3** à la gau- 
che de l'Irtyche, des ruines appelées DjaJin-oho , 
Tome FIL ai 
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ou la tour de Kalbazin, jusqu'à la rivière Saras^fU et 
la ville (le Turkestdn , et depuis le lac ^ro/ jusqu'à 
la leniba. Eu 160G, eux et leurs voisins, les Turcs de 
la Baraba, se soumirent à la Russie ; depuis ce tems 
ils furent tantôt alliés des Russes , tantôt confédérés 
des Dzoûngar. En i632, ils élurent un khan, qui 
gouverna toute la nation; ainsi réunis et protégés par 
les Dzoûngar, ils devinrent dangereux aux Russes, et 
battirent, en i6^3, les Kalmuks de la Sibérie méri- 
dionale , alliés de ces derniers. Par ces guerres et par 
les changemcns continuels de leurs habitations, ils 
s'avancèrent toujours plus à l'ouest, et finirent par 
occuper la steppe habitée auparavant parles Kalmuks , 
qui eux-mêmes s'étaient avancés vers le Volga. Les 
derniers Kirghiz ont quitté la Sibérie au commence- 
ment du dix*huitième siècle, pour se retirer chez les 
Bourout, peuple de la même souche qu'eux, qui ha- 
bite le Turkestân chinois. 

Les Kirghiz se divisent en trois djouz ou hordes. La 
grande est la plus orientale; elle habite presque en- 
semble avec les Bourout , les contrées du Turkestân 
situées au-delà de la rivière Sara sou, dans levoisinage 
de Tachkand, les pays arjDOsés par le Talas,le Tchoui, 
le Tchcrdik, le Tchirtchik et le Narym ou Syr da- 
ria supérieur. Les Bourout proprement dits se trou- 
vent près de Tachbelik, sur les rives du laman yar, 
et dans les monts et forets de Kachghar, de larkand 
et d'Ouchi. Quoiqu'ils vivent sous des tentes de feu- 
tre, leurs habitations sont pourtant plus fixes que 
celles des autres Kirghiz, car ils forment, du moins 
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en hiver, des camps stables, ou des espèces de vil- 
lages. Plusieurs d'entre eux sont agriculteurs. La grande 
horde est, malgré son nom, la plus faible de toutes; 
elle ne peut fournir qu'environ 10,000 hommes ar- 
més. Les Chinois l'appellent Kirghîz de la droite. 

La horde moyenne (Ourta djouz) est la plus puis- 
sante et la plus riche 5 ses campemens commencent à 
Forient, au Sara sou , à l'Irtyche , au Dzaïsang noor et 
à richîm supérieur j ils s'étendent sur les sourccà du 
Tobol et les rivières nomïnées Tourghen, jusqu'au 
lacAksakal, oi\ ils atteignent ceux de la petite horde. 
En hiver, ces Kirghiz habitent les contrées qui àvoi-» 
sinent le lac Balkhach. Ils comptent en tout plus 
de 200,000 familles, et portent chez les Chinois le 
nom de Kirghiz de là gauche. 

La petite horde est la plus occidentale ; elle se cotii<^ 
pose de 20,000 familles. En été, elle catnpe pria* 
cîpalement sur les rivières Soundouk , Or, Mourza 
boulak, Ibaei, Berda, Ilek et Khobda, qui toutes se 
jettent dans la gauche du laïk, entre Kizylskaia et 
Iletskoi gorodok. En hiver elle occupe les endroijfcs 
suivans : les bords des rivières Kamychloï Ii'ghiz et 
Taïl Irghis, qui forment TOulou Irghiz, qui se jette 
dans le lac bourbeux d'Aksakal 5 puis le désert sablon- 
neux appelé Kara koum, au sud de ce lac 5 le canton 
de Tournak sur les bords du Syr daria ; le lemba ou 
Djem de la mer Caspienne 5 à l'ouest de cette rivière 
les cantons appelés Boursouk ; le voisinage des lacs 
Taïsougan et Kara koul , entre lemba et le laïkj les 
rivières Ouïl etKoml, qui viennent de l'est, et se 
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jettent dans ces lacs ; cnGn les rives du Kaldagaïda et 
du Bouldourta, qui se perdeut dans des lacs maréca- 
geux de la gauche du laïk. 

Pendant un voyage de plusieurs mois y que j'ai fait 
en été et en automne de Tan 1806, le long de l'Ir- 
tyche supérieur jusqu'au lac Dzaïsang noor, j'ai ea 
journellement occasion de voir un grand nombre de 
Kirghiz. Une connaissance légère du turc, tel qu'on 
le parle à Constantinople , me mit en état de commu- 
niquer sans difficulté avec ceux de la horde moyenne ; 
il s'agissait seulement de ne pas se servir de mots 
arabes et persans , reçus dans l'idiome des Osmanli. 
J'ai vu postérieurement des Kirghiz des deux autres 
hordes 3 tous parlaient la même langue y presque sans 
différence de dialecte. Notre savant confrère M. Jaw 
bert a fait la même observation pendant son séjour à 
Astrakhan ^ où il avait de fréquentes relations avec ce 
peuple y pour se procurer les chèvres qui donnent le 
duvet précieux employé pour la fabrication des chais. 
Enfin personne n'avait douté jusqu'à présent que lea 
Kirghiz ne fussent un peuple de la race turque , et 
que son idiome ne fût un dialecte turc. 

M. Schmidt^à Saint-Pétersbourg, est le premier au- 
teui' qui ait jugé autrement, en prétendant « que les 
» Kirghiz sont des Mongols, et une branche des Bou- 
» riats , qui , avec le tems , se sont tout-à-fait séparés 
» des peuplades mongoles, et, par suite de leur voi- 
» sinage avec des nations tartares , se sont formé on 
» nouvel idiome , divisé en plusieurs dialectes^ es- 
» pèce de langage tartare ( turc ) , fort différent de 
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» tous ceux des peuples de race tartare ( turque) qui 
» les avoisinent au nord^ an sud et à l'ouest^ et rem- 
» pli de mots mongols. » Ces assertions reposent en 
partie sur l'autorité de l'Histoire mongole composée 
en 1662, par Sanang ScBtsœn ; ainsi sur un ouvrage 
extrêmement récent^ et dont l'authenticité a déji 
été examinée dans ce journal. Si ces assertions étaient 
restées dans le livre de M. Schmidt^ on aurait pu se 
dispenser de les réfuter; mais il est £àchenz de les 
voir reproduites^ sans aucune objection, dans un 
écrit périodique aussi estimé que le Journal des Sa^ 
vans (1% et par l'orientaliste le plus célèbre de l'Eu- 
rope. M. le baron de Sacy, en les répétant^ leur 
a, pour ainsi dire , imprimé le cachet de son ap- 
probation. Certes^ il serait téméraire de vouloir ré- 
voquer en doute Tautorité de l'illustre président de 
la Société Asiatique , sur un point difficile de la gram- 
maire arabe ou persane^ sur l'explication d'un pas* 
sage de Hariri , sur un événement arrivé en Egypte 
pendant que ce pays fut soumis aux khalifes et aux 
mamelucSy sur l'âge et l'authenticité d'une fable de 
Bidpai et sur plusieurs autres questions qui se rat- 
tachent à la littérature des peuples sémitiques et ma- 
hométans; mais je pense que les opinions de ce sa- 
vant, sur des faits historiques et ethnographiques, 
qui ne peuvent être discutés qu'avec le secours d'ou- 
vrages écrits en des langues asiatiques, qui n'ont 
pas été l'objet principal de ses études et de ses re- 

W ' 

(x) Journal des Savam^ pour octobre i8a5 ^ pago S89. 
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cherches^ doivent être scrupiileusement examinées 
atant d'être adoptées. 

Je ne puis m'empécher de dire ici quelques mots 
sur le passage suivant du Journal desSa^>ans, relatif à 
l'authenticité de l'Histoire mongole que M. Schmidt 
veut publier : a Ce serait une prétention absurde de 
» croire que , l'Histoire des Mongols n'ayant été écrite 
» que d'après les documens fournis par des écrivains 
» étrangers^ il soit superflu de connaître ce que cette 
» nation elle-même nous a transmis sur son origine^ 
» et les événemens qui se sont passés dans son sein. 
» C'est précisément tout le contraire ; car le reprocbe 
» de partialité qu'on pourrait opposer aux historiens 
» nationaux , peut^ à aussi bon droit, s'adresser aux 
» écrivains étrangers , soit qu'ils aient écrit dans un 
» tems où ils portaient le joug de la nation dont ils 
» nous ont conservé l'histoire, ou après qu'ils avaient 
» recouvré leur indépendance. » 

Il me paraît, qu'en examinant le degré de con- 
fiance que tel ou tel historien mérite, c^est l'époque à 
laquelle il écrivait qu'il faut d'abord considérer. Le 
témoignage d'un auteur, qui vivait dans le tems le plus 
rapproché de l'événement qu'il raconte, doit, par cette 
raison, être d'un poids plus grand que celui de eaux 
qui ont écrit postérieurement. Or, Sanang Sœtsœn 
composa son ouvrage en 1662, c'est-à-dire plus de 
quatre siècles et demi après Tavénement au trône de . 
Tchinghiz khan, et long-tems après les auteurs 
chinois, persans et turcs qui ont écrit l'histoire 
des Mongols; quant aux écrivains chinois qui ont 
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traité le même sujet, ils étaient presque contempo- 
rains des évéuemens qu'ils rapportent , et les sources 
dans lesquelles ils ont puisé, sont les lâéinoires des 
Mongols mêmes, qui, pendant qu'ils occupaient la 
Chine , écrivaient aussi bien dailslettr propre langue 
qu'en chinois. 

Hachid-eddin , a composé son histoire des Mon^ 
gols, en i3o2 de notre ère | il le fit par ordre de 
Ghazan khan , monarque de la Perse et descendant 
de Tchinghiz ; ce prince fit communiquer à son his«» 
toriographe «' toutes les pièces historiques d'utie 
» authenticité reconnue, écrites en langue mongole; 
A il lui donna pour aide le grand Noyan^ Poulad 
» Tchinsang ^ généralissime et administrateur àé. 
» royaume, qui connaissait mieux. que personne leis 
)) origines et l'histoire des nations turques > et en 
)) particulier celles des Mongols, n Est-il probable 
qu'avec de tels secours, Rachid-eddin eût composé 
une histoire romanesque des ancêtres de son prince 
et de son protecteur, ou qu'il eût voulu diminuet 
la gloire de la nation mongole par de £slux récits 
de SCS exploits. Certes cela n'était pas dans son 
intérêt, et aurait pu lui faire perd^'eU bienyeillancç 
de son maître; mais ce qu'il pouvait faire impuné- 
ment, c'était de rattacher les traditions des Mongols 
et des Turcs à celles des Juifs, et faire descendre c^ 
deux peuples de Noé ; puisque les Mahométans adop- 
tent, comme^les chrétiens, les récits de Moïse , sur 
la descendance du genre humain , comme les seuls 
véritables. Enfin, jâboulghazi était un prince de la 
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famille de Tchiiighiz khan^ et contemporaîn de Sà^ 
nang Scetsœn ; il mourut un an après que celui-ci 
eut terminé son histoire des Mongols. La première 
partie de l'Histoire généalogique des Turcs du Snl- 
than de Kharizm , n'est qu'un extrait abrégé de Fou- 
\rage de Rachid, auquel l'auteur a ajouté souvent 
des faits plus ou moins constatés ; il faut aussi ayoner 
qu'il a souvent mal traduit ou déGguré son original ; 
cependant , issu de la race du conquérant mongol , il 
n'est pas présumable qu'il ait cherché à jeter un faux 
jour sur l'origine de la nation et sur son histoire. Les 
insinuations de M. Schmidt, contre les historiens 
chinois ; persans et turcs , relativement à l'histoire 
mongole^ sont donc sans fondement, et ne peuvent 
servir à exhausser l'authenticité de l'ouvrage de Sa^ 
nang'Sœtsœn . 

La généalogie de la famille de Tchinghiz khan, 
donnée par ce dernier, est à peu près la même que 
celle qu'on trouve dans Rachid-eddin et Aboulghazi. 
Comme lui ces deux auteurs nomment le premier 

ancêtre de ce conquérant ^i^^ iSj^BurtétcfUnb(i)f 

mais ils ne le font pas descendre , comme l'écrivain 
mongol, des rois du Tubet. Il est très-naturel que ce 
dernier, comme sectateur de Bouddha, rattache l'his- 
toire de Burté tchinb aux traditions de ce pays, et 
qu'il fasse de ce prince un rejeton des rois, qui eux- 
mêmes avaient la prétention de descendre de la fa- 



(i) Rachid-eddin traduit le nom de ce prince, à peu près commet 
M. Schmidt , par Loup de couleur grise ou bleue. 
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mille de Bouddha, par Tul edzén. « Celuî-ci, dît 
» Sanang Sœtsœn, avait une chevelure bleu de ciel; 
)) ses dents ressemblaient à l'émail de la grande co- 
» quille de mer, et les doigts de ses mains et de ses 
» pieds à ceux d*une oie; car il est dit qu'ils étaient 
» joints ensemble par une peau ; ses yeux se tour- 
m naient perpétuellement vers le ciel , comme ceux 
» des oiseaux, et son corps offrait encore d'autres 
» phénomènes singuliers. » 

Mais laissons là les récits fabuleux de l'histoire 
mongole , prônée comme la seule authentique par 
M. Schmidt, et revenons aux Kirghiz. Les traditions 
d'un peuple nomade, sans écriture et par conséquent 
sans histoire, ne peuvent passer pour des documens 
historiques. Celles des Kirghiz sont d'ailleurs si diffé- 
rentes les unes des autres, que je crois devoir les 
passer sous silence. Comme Rachîd-eddin , Aboul" 
ghazi compte les Kirghiz parmi les nations turques; 
il les place avec les auteurs chinois, sur les bords du 
Kern j qui est le leniseï supérieur. « Leur tribu , 
)) dit-il , était originairement peu nombreuse ; mais 
» plusieurs familles mongoles, ayant quitté leur pro- 
» pre pays, se rendirent chez les Kirghiz, desquels 
)) ils adoptèrent le nom. Cependant, ajoute-t-il , on 
» ne sait pas positivement l'origine et la parenté de 
» ce peuple. » — C'est sa langue qui nous démontre 
la dernière; elle est du turc tout pur y sans mélange 
de mots mongols , comme on le verra par les données 
qui suivent. 

Le pluriel des substantifs est formé , comme dans 
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tons les dialectes turcs , par la syllabe lar oa 1er y 
qu'on ajoute â la Cu des mots. Par exemple » de has^ 
sourcil , on fait T^aslar, les sourcils; comme en turc, 
^'5 hach faity-^'5 kachlar. En mongol le pluriel 
se fait par nu t^ qui s ajoute à la voyelle finale, ou 
remplace la cousonne n. 

Les adjectifs de qualité sont formés de substantiCi 
par la syllabe ly on lu ^ par exemple, de tas, pierre; 
on fait tasly-y pierreux ( en turc (^^ tachy et jliu» 
tachlu)'^ de hoiim, sable, koumlu , sablonneux ( en 
turc çj^ JiOiim et vJ^jî koumly)*^ en mongol ces dé- 
rivés se font par tou. 

Les génitifs des substantifs se terminent en nun ou 

njrn, comme en turc de Gonstantinople, en ^l^un, et 
en turc oriental, en v^V^y ning; par exemple, AuJii^n 
aïak , le pied de l'oiseau, en turc oriental, ^j^ 
^Ut oXL» kouch ning aghak. 

Le datif se forme par ga^ ajouté à la fin da mot; 
par exemple, aniargay à cux^ en turc oriental otOil 
anlargaf et à Constantinople , o^i anlat^ga. 

L'ablatif est produit par la particule da ajoutée an 
mot, comme dans le turc oriental, ht^ infinitifs fi* 
nissent en mak et mèk. Les pronoms personnels se 
)oignent a la fin des verbes dans la conjugaison ; enfin 
toutes les règles de la grammaire sont les mêmes que 
dans les autres dialectes turcs . et diflfèrent essentiel* 
lement de celles de la langue mongole. Quelqu'un qui 
sait le turc comprendra facilement les phrases kir* 
ghizes suivantes :iVi alàsyn, que prends-tu? — Bou 
aiàmyHf\e prends cela.. — Niga kel'dy, pourquoi es-tu 
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venu?— JfûÏÉÎa barasjrn, où yas-tu? — Wardour, 
il est. — Bafy bar, tout e$K là. -^Karàma, ne re- 
garde pas.-r— ^ortma, ne crains pas! — Itchma , ne 
bois pas. r— Blinde bar, faî. ^^Koutaï berer, Dieu 
donne. ^^Koutai berméz, Dieu ne donne. 

Il serait fastidieux d'entrer dans de plus amples 
détails y et je me contente àe donner ici on vocabu- 
laire de plus de quatre cents mots kirghiz, comparés 
avec le turc de Constantinople et avec l'oriental, tel 
qu'on le parle à Kazan et à Tchohk, Le premier est 
désigné par un C ] le second , par un K et un T. J*aî 
ajouté les mots mongols, imprimés en romain et pré- 
cédés par un M. On verra qu'ils diffèrent essentielle- 
ment du kirghiz, à l'exception de ceux que j'ai mar«- 
qnésd'un astérisque. Ceux-ci appartiennent à la classe 
des termes communs au mongol et à tous les dialectes 
turcs, qui, par conséquent, ne peuvent servir à 
prouver la* descendance mongole des Kirghiz J'ai 
choisi f pour cette comparaison , la langue mongole 
pure, et non pas le dialecte kalmuk, mêlé d'un grand 
nombre de mots étrangers et principalement turcs. . 

On remarquera que le i eu kirghiz , quand il pré- 
cède une voyelle au commencement d'un mot, prend 
ordinairement le son de dj ^ cependant j'ai vu des 
individus qui le prononçaient bien^ de même que 
le chy que la plupart des Kivghiz remplacent par 
un 5. 
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VOCABULAIRE 



DE LA LANGUE KIRGHIZE. 



Aigle (grande 

espèce d') 
Aigu 
Aiguille 
Aimer 
Air 
Ajoutez 

Alun 

Amadou 
Ame 



Amer 

Amour 

An 

Ane 

Anneau 

Antilope 

Après 

A présent 
Arbre 

Arc 

Arc-en-ciel 
Argent 
Argile 

Arrête ! 
Assieds*toi 



BergouL 

Ouikoun.\ 

Inè. 

Sièçmek* 

Haçom 

Koch. 

Atchou dos» 

Kho. 
Dym. 

Djis. 
Aichi. 

Sîyouk. 
DjU. 
Jchek, 
Djuzuk. 
Ak kyïk. 

Song. 

EU. 
Aghatch. 

Dja. 

Khorgazak, 

Kounius, 

Baltch'k. 

Baltrak. 

Tor. 

Otaur. 



K. àergouij M. fat. 

K. oulkyn , M. khoortsa. 
C. igne^ M« diao. 
C. sannek > M. inaklanéSl 
C. hoQa (Pers.) M. akhoor. 
K. T. kouch( de kouchmak). 

M. oama. 
K. T.atsi /ocA (pierre aigre). 

M. baibang. 
C. kaw, M. oula. 
C. dim , halaîae (Pers.) M. 

ami , amin. 
T. ts , odeur. 
C. adfif IL aichi, M. nîlo« 

khon. 
T. sioiûôuk. 
C. yii, M. dûl*. 
C. echek, M. edughe \ 
C. ïuzuk y M. bulœsœk. 
C'est-à-dire cheQmal Uame; 

C« ak kak. 
T. soung; C. songra, ML 

khoYna. 
K. aie y M. brdxé. 
G aghaich, M. modo j no- 

don. 
CycS^ M. nomou,noiBOiiA« 
M. solongkha. 
C. gumich, M. moeoggoii* 
C. 6^^^,M.baltcluk^ 

C. dur y M. sokso. 
C. oiour, H. te. 
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Aujourd'hui 


Bcugoun. 


Aurore 


Tang. 


Automne 


Kouz. 


Avant, autre- 


Boron. 


fois 




Aveugle 


Sokour. 


A\ oîne 


Sylo. 


Barbe 


Sakal. 


Bas (^humilis) 


Tebenek. 


Bateau 


Ûuichan. 


Battre 


Kînarmak 


Beau, bon 


Iakhchi, 


Beaucoup 


Kop, 


Bec (V. nez) 


MOUTOUU. 


Beurre 


Mai. 


Bien portant 


Aman. 


Bière 


Sra. 


Blaireau 


Borsouk. 


Blanc 


AL 


Bled 


Aslek. 


Bleu 


Kouk, 


Bœuf' 


Œguz, 


Boire 


Itchmek. 


Bois (le) 


Outoun. 


Bois (bîbe) 


Itch. 


Boîte 


Sandoûk. 


Boiteux 


Aksflk. 


Bon 


Iakhchi. 


Bonnet 


Takia. 


Bonnet(grand) 


Toumak. 


en feutre blanc 




Borax 


Deneker. 


Bords, rive 


Djar. 


Bouche 


Aouz. 


Boue 


BiHchirakm 


Bouillir 


Pessermeh. 



G* bougim y M. enedour. 
K. T. tang^ M. gserse. 
C. guzy M» namour. 
K. T. bouroun^ M. ourouda, 

ourda. 
K. T. soukour^ M. sokor *. 
K« T. soidou^ M» oussoun- 

gonok. 
C. 5ûAW, M. sakal*. 
K. tioubèn , M. naebtar. 
Turcoman outchan, M. on- 

khotsa. 
K. kînarmak, M»tsakikhou, 

je bats. 
C. yakhcJu^ M. saïn. 
K. kioup , M. ulamdji. 
C« bouroun (nez). 
K. T« mm. M. sira toso. 
K. T. aman , M« amour. 
K. sra. 

K. T. borsouk^ M. dorokho. 
C. oA, M. tchagan. 
Mechtcheriake achlyk^ M. 

bokhodaï, tchagan-tariya. 
C. koukf M. kuke *. 
C. okuzy M. char. 
G. ïtchmek , M. okoumoï. 
C. odoun, M. modo,modon. 
C. Uch^ M. oukhou. 
CsandoukflA. khaïrtchak. 
C» aksak | M* douïdou- 

khour. 
C. ïakhchiy M« sain. 
G» takiahy M. malakha. 
T. toumak f M* burgou. 

C. tengar, 

K. T. yar; K. T., ]W. erghî. 

C. aghiz^ K. agnouz, T. 

aouz , M« ama. 
T. biltserakn M. chabor. 
C . pichurmekf M. tchinamou 
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Boule 

Bouleau 

Branche 

Bride 

Briquet 

Brochet 

Brouillard 

Bruit 

Caille 
Campement , 

ou village des 

nomades 
Campement 

d^une tribu 

entière 
Canard 
Castor 
Ceinture 
Cela 
Cercle 

Chaleur 



Toup. 



Chameau 

Champ cultivé 

Chanvre 
Lhat 

Chaud 
Chauve-souris 

Chef 

Chêne 

Cheval 



Kdin. 

Boutak, 

D/ougoun, 

Tchakmak, 

Tckourtan. 

Touman. 

Suren, 

Boudenia, 
AouL 



Ottok. 

Ourdek' 

Khoundouz. 

Bilboou. 

Bou, 

Tugur. 

Kouz. 

Essek. 

Tua y tyé. 

Eghinlouk. 

Kinder. 
Mychik. 

DjUj. 

Djar ganai. 

Baslîk. 

Emen» 

At. 



C. fo/>f M. dillkéf , mogol* 

tsok. 
C. Am/i, M. bourkhassoo. 
C. bouâak ^ M. ^ytoa* 
K. T. yougan^ M. gasakhar. 
C. tchakmûkj M. ghede. 
K. T. tchourtan , M* tsoo- 

roukhaï. 
C. touman y douman, M. 

boudang. 
C. chouryldamak , £rire da 

bruit , M. tekouli. 
K. bûmtana , M. badonia*. 
K. T« aouL 



K. T. ottok. 



C. œrdekf M. nokhosfoa. 
C. kondoiiZj M. khalîkhot 
K. T. bilbow, M. booMé. 
C. bouy M. ene. 
K. T. tugèrak , M. tougou- 

rik*. 
K. T. koz j M. khalomi , 

doulan. 
C. issij issidjak^ K. T. is^ 

seghj M. boula. 
C. ^<pe , K. T. tyià^ ietoa^ 

M. tœmœghe» tœme. 
K. ikinlîk , C. ekîndfiy agri - 

culteur, M. tarilang. 
C. kiendîr^ M. olossoa. 
K. T. mîchèk , G. puchèk , 

M. mikhoï * 
K. d/'ili^ M. khalkhoQD. 
K. T.yar karuUfi.yars9di^ 

M. bakbakhàï. 
Cbachlik^ M« noïn. 
K. T. imèn^ M. taarassM* 
C* €ftf M* non* 
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Âtotha. 
BtUky. 



Cheval sauvage 


Tarpan. 


CheveDz 


Tehach. 


Chien 


lu 


Gel (Ueul 


Koukj kuk. 


Cîl 


Kerpek. 


Clair 


Aichek. 


Clef 


KliU 


Clou 


Mikh. 


Clou de gîrof- 
fle 
Cochon 


Khalemper. 


Dongouz. 


Cœur 


Djourék. 


Colline 


Tube. 


Combat 


Sogauzi 



Comment 



Coq 
Corassin(poift- 

son) 
Corbeau 

Corne 

Corneille 
Cou 

Coude 



Couper 



Niichouk. 

KalaL 

Aies. 

Taban. 

Khara kouz" 
goun, 
MtHàuz. 

Kargha. 
Mck'nouk.' 
MaiSn. 
Tchégânak. 



KjtsfneK% 



Couteau 


Pchak. : 


Cris 


Kttchknh 


Crud 


TcMké. 


Cuiller 


Kosek. 


Cuirasse 


Kouèè. 




SeHmi. 



K. aiachà, 

K. T. yelky. 

K. tourpan , M, koulan. 

€• satch f IL tchasch , M* 

oussou. 
C. it^ M. nogaï. 
C. h^ (bleu), M. oktorgoî^ 
C. kirpik^ M. sormossou. 
C. atchik^ M. gheïbé. 
C* kiUdy M. tulghikour* 
Cb mykh , M. khadassou. 
C. karenfily M. bîti. 

C. dongouz , M. khakaff. 
C. yourek^ t/L. djourek *. 
C. depfhj K. iuba^ M. dobo^« 
C, duguchj T. sougychy M, 

keroul. 
C. nitchechy K. hètchouk^ 

M. ïadji. 
Mogaï, kalai. 
T. etets^ M. takilai. / 
T. iabim {Kalm : kitou.) 

C. kara kouzghoun^ M. 

kseria. 
C. boinouz y K. T. miouz , 

M. ebur. 

C, A:a^Aa,M.kaeria*,toroo» 
K.. moiàfij M. koudzou. 
C. bdioun , K. mouïn. 
Turc de KouzneUk tcha-^ 
ganakâ^ns la steppeBarab» 
isegonjak, M. tokhoï. 
C. kesmekj M. outoulkhoa^ 

je coupe. 
C. bitchak , M. goudaUuu 

. i:.kytchkrrychym..hàt\mu 
C. tchik^ Si. noïtoung. 

C. kachyk , M. khalbakha. 
K. kubè. M» khouyak. - 
Turc de b Bdraba «onc/. 
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Cuivre 


Mœs. 


Cunnus 


Am. 


Cygne 


Akkms. 


Dé pour cou- 


Oîmaik. 


dre 




Dedans 


Itchinda. 


Dent 


Tisj tich. 


Désert, steppe 


Kir. 


Dieu 


Tengri. 




Khouiat\ 


Doigt 


Barmak. 


Dormir 


Djouklamak. 


Dos 


Arka. 


Eau-de-vie 


Arak. 


Kau-de-vie de 


Koumyz, 


lait de ca- 




vale 




Eclair 


lachin. 


Ecorce 


Kcar, 



Ecureuil 


Tin. 


Elan 


Boulàn. 


Enfant 


Baîà. 


Entendre 


Isitmèk. 


Epaule 

Esturgeon 

Etain 


Djaouron. 

Bikria. 

Khalcu. 


Eté^l') 

Etoile 

Eux 


Djîaz. 

Bjlldjiz. 

Anlar. 


Excrémens 


Bak. 


Femme 


Bitché. 


Femme, épouse 


, Khatyn. 



Persan mich , M. djes. 
C. am , M. khoutoufFon. 
K. T. ak kouch ( roiscan 

blanc), M. khoun. 
K. T. omfnak y M* khorob- 

tchi. 
C. itcfiindehj M. dodonu 
C. dich y M. cbidou. 
C. kyr, M. kœhrae *• 
C. tengri, M. tengri , bonr- 

khan. 
C. khouda (Persan). 
C. harmak , M. gorokho. 
C« ouyouklamak » K. T. 

youkiaimakj M» ounta- 

kou , je dors. 
C. arka , M. nouroiu 
C. a'raky , M. ariky *. 
K. kumyz^M. arad)a,J?â&i.* 

tchigàn. 

K. T. ïachÎTiy M. tsakilgà. . 

K. kaëry. Ce mot se trouve 
en fînois sous la forme 
de koury ; en ostîaqae, 
sous celle de Aror, et dans 
les dialectes sbvons, corn-: 
me koroi M. douroossoo. 

C. iéiin , M. gaeremoo* 

K. T. baulàn y M. tcha. 

K. T.^a^, M. kouk, ni- 
rœïkou. 

C. ichitmek , M. sonormoT. 

K. ïavroun , M. mourou. 

M. kjlimae. 

C. kaldi^ M. tokfaolkha. 

C. wz , M. dzon» 

C. louldouz , M. odon. 

C. anlar , M. tedèbr. 

C. hok , M. bakhosson\ 

K. T. biicha^ bitsa, H. eme* 

C. khatoun , M. eme. 
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Fer 

JFciî 
Feuille 
Feutre 
Fil de soie 
Fils 

Filet 

Fille 

Flèche 

Force 

Forêt 
Fosse 
Fossé 
Fouine 

Foyer 
Frère aîné 
■ cadet 
Frère 

Froid 

Fromage 

Front 

Fusil 

Garçon 

Genou 

Gingembre 

Glace 

Gosier 

Goût 

Grand 

Grand , haut 
Grêle 



Tome va 



Tammer. 

Ou 

Djaprak, 

Djioek. 

Aaui. 

% 

Kyz. 

Ok. 
Koutvai. 

OurnUau ' 
Bas, 
Our. 
Soussar, 

Outchag, 
Ake^ agiu 
Inî. 
Karandach* 

Salken^ 

Soodk. 

Khourt. 

ManliS* 

MoUak, 

Imèk. 

Tez^ 

Bosbogà» 

Bozy maïuk 

Bcugàz. . 

Lezêi. 

Zor. 

Oulhmn. 

Biouk. 

Bourtchak. 



C. demir^ IL, Umour^iH. te- 

mour. * 
C. od^ M. gai, UiaL 
C. ^iaprak^ M. naptchi. 
K. T. kiis^ M. issegheï. 

T.yefèk,djifèk,VL.»\T\A. 

C. K* T. ougoul^ oui y fil. 
kœbœliQ , gheoughen. > 

C. agh, T. K* ao^ , M. agke- 
sou. 

C. kyz , fiî. okifi. 

C. ok , M. somou. 

C koûœççet ( Arabe ) , M. 

. koutchi 

C* ormàn f^M. oï. 

K. beis , M. nouïe. 

K. T.tHMHOM, orj M. kboDgor. 

C. sangsar, T. soussar, M. 

soossar. '^ 
C. otchag^M, dzookha. ^ 
C. akh, M. aka. '^ 
K. T. iniéj fil. dogoo , doo. 
C* kardachy M. aUia,/â&i^ 

dou, le cadet. 
K. T. salkin , M. kouïtoao.» 
C* soodk, 
C. T^- kaurt j VL khoorcmi • 

edzighei. . « 

K, T. man^qi^ M* mangott.'* 
K. T. ino^A, ;ll*boo« 
K. T. ir^balaf fil. kœ. . 
C <£z , M, éboudoulu r 
M. khalkbèn ebesso^. 
C. bouzy Kt T. bôuz y mcfiiz,^ 

M. montoou. "^ . 
C^boghaz^ M. kbolbu 
C.ledzdei(Anhe)j M.ameba. 
K.T. 2pifr,1U.ïiké,ieké. 
C. aUau^ 
C. Bitmk if M. œndoor* 
r^ogaï , et chex . tôutei ks 

Jrîbus tàffoei AshSibér ic^ 















■A 



'•X 
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Grenouille 


Bouka. 


Gros 


Djouan. 


Grue 


Tourna. 


Habit, surtout 


Tchekbèr. 


Hache 


Balt/u 


Hameçon 


Karmak^ 


Herbe 


Oui. 


Hérisson 


KirpL 


Héros 


Batyr. 


Hibou 


Bjabolak. 




Oukou, 


Hiver 


Kis. 


Homme 


Kisy kesse. 


Jaune 


Sari. 


Jeune 


las* 


Jour 


Kunduz. 


Joue 


Djiak. 


Jument 


Btutal 


Kirghii 


Khassak , ou 




Khosak. 


Lac 


KauL 


Traîne 


Djtnina. 


Lait aigre 


Airan. 


Lait 


Sut. 


Laiton 


Djis. 


Lance 


Noiùu 


Langue 


Tel, tyl. 


Large 


Keng, 


Léger 


Djenoul. 


Lentement 


Akrun. 


Lézard 


Kesertke. 


Lièvre 


Kouyan. 


Loup 


Burè. 


I^ong 


Ouioun, 


Loutre 


Kàma. 


Lui 


OuL 


Lune 


AL 


Lynx 


Sileïssen, 



méridioiiale , hmtrîehiA , 

M. mœndour. 
G. bagha^ M. malagaï. 
R. T. ïawàn y M. boadoao» 
G tourna , M. tokhoroo. 
K. tchekmé^ M. gobtiasêoa. 
C. balta^ M. stiké. 
K. T. karmak , M. deghe. 
C, ot , M. ouboussou. 
C. kirpi^ M. dzarakha. 
C. hehader^ M. batyr *. 
T. iabalak, M. oukfaoolî. 
C. oukou. 

C. kych , M. eboul. * 

G kichiy M. kumouD. 
G sary^ M. sira*. 
K, T. ïach , M. dzalou. 
G. gunduz^ M. edur. 
G ïangiik; Turcs de Tchatsk 

'idiak; du TchouKm , lia^* 

M. ïadzikhour. 
K. T. haital^ M. gbeouk 
c'est-à-dire homme enire^ 

prenant ; M. Kerghis. 
G gbul^ M. no6r. 
G Von y ïaun^ M. ussou. 
K. T. airan ^ M. ainkb "^ 
C. sud^ M. su. * 
K. T. V/y, M. khaoli. 
G naija^ M. dzida. 
GAV, M.kelé. 
C. gher^^ M. ourgou. 
G ïengli , M. kounggean. 
K. akroun, M. oundun. 
K- T. kissèrtké, M. kburbal. 
R. T. kouyan , M. tooku. 
K^T.Surè^ M. tchino» 
C ouzoun j M. ourtou. 
K. T* kàma {Kalm. soup). 
G o/, M. tére. 
G ai, M. sara , saran. 
IL.T.5i7ai'5tf If /i , M. silo ussou* 



. 
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Main 


Kol. 


K. T. kol, koul, M. kh^r, 
gar. 


Malade 


Auron, 


K. T. anrouly , M. ebedtsiii* 


Malheur 


Belè. 


C. helà, M. djobalang. 


Manger 


D]iamUtk. 


T. ïîrmèk , M. îdœkou , je 
mange. 


Marais 


Sous. 


R* Ti sas, M. tabake. 


Marche 


Djour. 


C . ïour , M . ïabou . 


Marî 


Er. 
Bm\ 


C. ery M.^é. * 


Marmite^ran- 

de. 
Marmotte 


Kkazan. . 


C. kazan j M. tokho. 


Sowour, SOU" 


K.Ti50iii>oiir, M. tarbakha. 




gour. 




Martre zîbe- 


Ku&, 


K. T. kîch, M. boula. 


Une 
Matîn 


Erie ^ ertan. 


C. este , M. erle. * 


Mauvais 


D/aman , Xfl- 


C. 'ieman^ iK. T. laman^M. 




ITlOiS. 


moukhaï. 


Mer 


Tinghiz. 


C. denghiz , M. dalaï. 


Mère 


TcJdtche. 


M, egbé. 




Inei. 


R. T. înè. 


Midi 


lorem koun. 


C. ïàrym koun (milieu àvL 
jour ) , M. ude. 


Miroir 


Aine. 


C. dîna y M. tooli. 


Mou , mien 


MîàikL - 


C. benemki, M. minoagheî. 


Mont 


Tau. 


C. tagh , tou, M. oola. 


Mort (la) . 


Adfai. 


C. câjal < Arabe ) , M. ou- 
kouiâ)il ' ■ ^i 


Mouche, cou- 

• 


Xchiben. . 


K. T. éckièin , M. fiatagafià. 


sm 
Mouton 


Khoï. 


C. kouî, M. khoïn^, khoutsà. 


Musc ^animal 

de) 
Nattée 


Khoudè. 


M, guclari. * 


Tououmek. 


(à.dàughktak fMijadfOU ttt- 






roumoï. ^ 


Nannès (pi.) 


Tanœtkir. 


K. tahiolar, M. khamar «A 
nouke. 


Nébuleux,obs- 


JSouItûu. 


M. boudangtouba. 


Neige 


Khâr. 


G. k^f M. tsa$sou. 

4 ■ 
» 1 • 



Nex 





roun^mouren 


Noîr 


Kharà. 


Nom 


Al. 


Non 


Bjok. 


Nous 


Bedar, 


Nuit 


Tun. 


Œil 


Kouz. 


Œuf 


Djoumourtka 


Oîe 


Kaz. 


Oiseau 


Khous. 


Ongle 


Tyrnak. 


Or 


AUyn. 


OreiUe 


Kolàk. 


Ortie 


Kitsitkrn. 


Os 


Suek. 


Où, ^ quel en- 


Kcuda. 


droit 1 




Ouragan 


Baaul. 


Ours 


Ayou. 


Outarde 


Toadak. 


Pantalon large 


Chaiçar, 


Panthère 


DJœldars. 
iCaghas. 


Papier * . 


Peau 


Koun, 




Tere. 


Pelisse 


Tour. 


Pénis 


Koiok. 


Perche (pois- 


Alabougha. 


son) 




Perdrix 


Tchint. 


. 


Kour. 


Père 


Ata. 


Perle 


Mèrwert 



Petit 
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Bouroun^mou- C. bouraun^ M. khamar. 



C. karà , M. khara. * 
C.ad^ M. njre. 
C. ïok j M. oughé. • 
C. biz, et avec la terminaison 

du pluriel bizlar^ M. bida. 
C. dun , M. souni. 
C. g(zz , M, nidou. 
C^wumourta^ M* onndaegae. 
C. kaz , M. khalakho. 
C. kouch , M. sibekhou , 

choho. 
C. tyrnak , M. khonmons- 

soun. 
C. alloun , M* al ta. ^ 
G. koulak ) M. tchiki. 
K. T. kitchirkan 9 M. khala- 

khaï. 
C. sunuk , M. iassou. 
G. kanda^ M* khana* 

K. dwvyl; Bachklre daauin 
M. chourga , borogôn. 

C. ayou i M. uteghe. 

G. /oï 9^K. douadak 9 M. to- 
dok. 

G. chaLvarij M* nmoutoo. 

K. T. ioulbars , M. irbis. 

G. kaghydj M. tsakhassov. 

G. gun j M. arassou. 

G. derL 

G. ioun ( habit ), M. dq;heL 

M, odzogglû 

K. T. alabougha ( Ralm. 
chara khaoun. 

G. tcfùl, M. noukdouroo. 

G. ata^ M. etchighé. 

K. menvarity M. tana^ soii- 

bout. 
G. kiichij M. bakha. 



Kitchan, 



K 341 ) 



Peu 
Pboque 


Itbalak. , 


Pie 


Saouskan. 


Pied 
Pierre 
Pierre h feu 


# 

Ayak 
Tas j tach. 
Tchakmàkiks 


Pieu ^ 
Pigeon 


Kazyk. 
Kougourtchin. 


Pin 

Pipe à fumer 

Plaine 

Plat (un) 

Pluie 

Plomb 


Karagià\ 

Tchaban. 

Dalà. 

Tompouk. 

Djamgoun 

Khorgossoun. 


Poisson 

Porc 

Poulain 

Poule 

Poussière 


Balàk. 

Tchutchka. 

Aghr. 

Tauk. 

Touzan. 


Prairie 
Printems 
Profond 
Puissance 
Quand ? 
Queue 
Qui (par)? 
Racine 


Tcugdi. 

D/az. 

Teren. 

ErekUk. 

Katchan. 

JSJomrouk. 

Kanntn* 

Tamyr. 


Regardez 
Renard 
Renard des 


Kara, 

Tulkè. 

Kharssak. 


steppes 
Rivière 


Edel 


Roseau 
Rosée Manche 


• 

Kamych. 
Krau. 



C. as , tsoghen. 

C. ïl baUk ( chien poisson ) 

Kabn. Uùb. 
G, saksygan , K. T. saafous^ 

Aon, M. chakdjaUuîlû « 
C^ayak , M. gui. 
C* iacfi , M. tdiiloo. 
C. ichakmak tach (pierreà 

briquet) , M. tsakkun 
G. koMyk^ M, khadassou; 
Ci gctgherdjwj M. taktakha^ 

taktà. 
K. T. karaga, M. narassou* 
K. T. ichelymj M. gandsa» 
K.T. taia y M. uA^*. 
G. tabak, M. tabak. 
C« iagkmour^ M. borohn. ' 
G. kourchoun ^ M^ gorkhol* 

dzi^ 
G» balyk , M, dzikh^sou. 
K. T. tchoiUchka, M. gakhiÀ'. 
G. aighr^ M. adzirkha. 
G. thaouk , M. takia. 
G. taz^ K. T. iouzàn^ M, 

toossou"^* 
M.tahr. 

G. ïazj M. khabour* 
G. derin^ M. koub. 
de ^ ( yir ) , M. ïamou. 
G. katchàn, M. kydze* 
G. kouinmkf M. segoal^sull 
G. kenuf&n^ M. lyner. 
K. T. tàmoùr^ M. undoo»^ 

sou. 
G. gœr^ M. u^. 
G. tilki^ m. unegae. 
K. T. karssakj M. khirsa *» 

K. idelf M. mpurun^ khobl 9 

ffOl. 

G. kamych , M. koulonssou . 
R. T. knw y M. kîrakfao «. 
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Rouge 


Kytei^ khazyl 


Sable 


KoÊun. 


Sabre 


Kelitch. 


Salu 


Essen, 


Salve ! 


Aman syn. 


Sang^ 


Kan, 


Sanglier 
Saule 


TcharUha. 


TaL 


Seigle 


Arys, 


Sel 


Tout. 


Selle 


1er, 


Serpent 


DjUan. 


Sœur 
Sœur aînée 


Apte. 
Apa. 


— cadette 


Seneh 


Soîr 


Ketché. 


Sol 


Idem. 


Soleil 


Kauyach. 




Konm. 


Sommeil 


Djoukau, 


Source 


Boulak. 


Sourcil 


Kas» 


Souris 


Tskan, 


Sous (,nib) 


Asty. 


Steppe 


TchœL 


Sur (supra) 


Oustun. 


Tems 


Wakhyt 


Tente en feu- 


Tirma. 


tre, iourte 




Terrain 


Djer, 


Terre 


Djer. 


fnn]^ 


Toprah. 


^SOIJ 


Tête 


Bas , basch. 


Tonnerre 


Karaset. 



Torlue 



Tas bouha^ 



C. kyùl^ M. onUn. 
C. koum^ M. elessoa. 
C. kylydj ^ M. tldou. 
C. essen , M. amour. 
C. aman syn^ M. amour. 
C. Aron, M. tchoussou. 
M. boudoung. 
K. T. tal (salix areoaria ) ^ 

M. bourkhassou. 
K. T. arych , M. khara-U- 

riya* Voy. bled. 
C. iouzy M. dabsoù. 
K. T.'Âèr^M. emèhU 
C.Vi/ait,M. mokhiff. 
C* abla^ M* du* 
Bacfakire apdi^ M. e^^tchi. 
K. synyly M. ughin doo* 
C. getch^ H. udessu* 
K.i^/ï, T. ithn^ M. ba- 

gouri. 
G. gunech^ K. T. koiaàchj 

M. nara, naran. 
G. gun. 
C. ougoukou^ S., yaukmtj 

M. noïr. 
K. T. baulak , M. boohk.^ 
G. Aa£:A,M. kumuflké. 
G. siichan^ K. T. sUchkan^ 

M. gouloukhana. 
R* T. asiy^ M. dora. 
G. ichol^ M. kœhrœ, kèr. 
G. ustuné^ M. degour. 
Arabe a^akt^ M. tsaL 
M. gèr. 

G. i&r, M. gadzar. 

G* Ver, M. gadsar. 

G. toprak. 

G. bach , M. tolokluff. 

M. ayongga, tenggen-do- 

gorkhou. 
c'est-à-dire grenomUe de 



(m) 



/ 



Tourbillon 

Tribu 

Tronc d^arbre 

Trou 

Tu 

Urmîe 

Vache 

Vague 

Vapeur 

Vent 

Ventre 

Ver 

Verser deFean 

Vert 

Viande 

Vieillard 

Vieux 

Ville 

Visage 
vue 



Vie 
Voir 
Voleur 
Vous 



Aimak. 
Tup. 

Sen.. 
SUd. 
Sfit. 
Tolkyn. 

Bfe/. 

Koursak. 

KourU 

Tukmek. 

DjasyL 

Tchal. 

Kari. 

Kend jykand^ 

Bit 
Ujeldan^ 



Otsmp'. 
Kormèk. 
Karak. 
Sez. 



pierre y C. fach hagha , 

M* gafidassou. 
K. oummiu^ M. khouV* - 
K. T. dimak, M. à£nan. f» 
K. T* iup , M. godiQuI. 
K.T.««&sA;m. uoroUiaà 
G. à€n 9 M. tcht. 
C siéik f H. fljkeiou* 
K. T; segkyrj séfr^ M, WBofL 
C dalghOf M* touUden.^' 
C bom^ , K. bough i Ti 

bow» , M. oùr. 
C. Hel , M. salb'n*^ 
K. T. kaursak, M. ghebeli. 
C. kmtrdi ^* UioroUioï. 
C* dorrhek, M. outkhoumoi. 
C^ïochri, M., noghôn. 
Ci. et^ S|« tak^^ inikhè. 
M.kouksin. 

K. T. kary , M. koukchîn. 
K. T. kenà , M. balgassoun , 

khotè. 
K. bit , M. nur. 
Turc du Tchoulim ^ de 

T^iMsk €t 4f^ 1^ Baraba , 

ieldany dérivé deie/, vent; 

M. tôuirg^en, kllourdonn . 
Arabe cHmM»*, M, aiiiidou. . 

Ç gèmèh^ 9f . udpkbou. 

K. karak., M. U^ouiagàïtdii. 
51Z9 M* ta» , 



« 



Un 
Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 



Ber. 
Ike. . 

Outchi 

Dœrt. 

Bich. 

Alty. 

Djede. 

Sekez, 



G* hir^ M* nidie* 
C. iki^ M. goYer* 

G. uuK M* eonrbap, 

G. dœrly M. durbs&n. 
C. bech^ H. tabouii. 
C. aliyy M« diirèho* 
Qyç^i M. dpi^n. 
C. sekiz, M. na&nan. 
€• dokoitz^ M, jïsftoun. 



( 
y 



■!^r- 
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Dtx 


On. 


C 071, M. arban. 


Vingt 


Igherme, 


C. ighirmiy M.khorio. 


Trente 


Otuz. 


C. otouz^ M. UiontchiD. 


Quarante 


Kurk. 


G. kirk , M. dutchin. 


Cinquante 


nie. 


G. alfyy M. tabin. 


Soixante 


Altmes. 


C. aitmichy M. dxîran» 


Soizante-dîx 


Itmes, 


C. ïetmichy M. dalan. 


Quatre-vingts 


Séisan* 


C sekseriy M. nàïan. 


Qoatre-vîngl- 


Tdisan. 


C. doksan^ M. yaran. 


Cent 


Djuz. 


G youz , M. dzoon. 


Mille 


Ming. 


C. bingy M. mingkhan» 






Ktaproth. 

is=ss=8gaEaaaaaaBa^ 



Notice sur la vie et le caractère d'Ali, 



( Suite. ) 



Cependant une nouvelle guerre se prépare. Djo- 
raïr^ chargé de prendre, au nom d'Ali, possession de 
la Syrie , revient sur ses pas ^ annonçant que l'ancien 
gouverneur Moawiah refuse d'obéir et qu'il arme^ 
décidé à disputer l'empire. 

Une des créatures de Mérouan s'était sauvée deMé- 
dine , emportant la robe sanglante d'Othman et 
quelques-uns de ses doigts. Ces reliques^ spectade 
bideuxy fait pour nourrir la rage du peuple, sont 
suspendues dans le temple de Damas ^ à la tribune 
même d'où Téloquence de Moaw^iah e&cite les Syriens 
à venger le khalife assassiné. On leur représente AH 
comme le plus pervers des hommes, uniquement 
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parce qn'ime poignée de factieux te désolent d'avbïf, 
sbuS le vouloir, conspiré à son profit. 

Une faute grave avait été commise à l'égard de 
Moawiali. Le fîlâd'ÂLLasnoiu en doiine connaissance. 
«Allant , dit-il, conlplimentêr mon consin sur son élé- 
vation , je te trouve en conférence avec Mogaïrah. 
Après le départ de cet officier, fe m'informe der-qaoi 
il s'agit. Le khalife me répond : n Hier Mogalrati me 
donna le conseil de confirmer Moawiah et les antres 
gouverneurs des provinces chacun dana son gouver- 
nement , jusqu'à ce <pi'ils m'eussent prêté sermeât et 
que mon règne £(lt bien assis. Il s'est aperçu que ce 
parti me déplaît. Aujourd'hui il revient pour me dire 
qu'il adopte mon opinion ; qu'elle est , après tout , la 
meilleure , et la seule honne. » Sur cela le fils d'Ab- 
bas lui cita un ancien proverbe qui dit : « Aujour- 
d'hui conseil , demain trahison. » Hier Mogaïrah 
était de bonne foi, aujourd'hui il vous trompe, et il 
ajouta : « Si Talha etZobelr n'avaient pas des intelli 
genccs du câté de la S^rie, ils n'agiraient pas comme' 
ils font. Mon avis serait de laisser Moavriah Iranqui 
jusqu'à ce que vous ayei terininé avec les autres re-fj 
belles j ensuite je me charge, moi Abd-allah, de voi 
rendre raison de l'Ommiade, et de le déloger de sa 
province. — Point de finesse, répliqueAli, il n'y aura 
entre lui et moi que l'épée, et dussé-je périr, la 
mort n'est ignominieuse qu'aux lâches.» Je lui dis alors, 
continue ie fils d'Abbas ; a. Sans doute, ô éipperenr 
des fidèles, lu esle plus vaillant homme de l'islamisme, 
mais tu ne connais pas les afiaîres.— Sache, reprend 



sa .^H 
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Ali y qu'il t'appartient d'obéir, mais nullement de dia- 
puter avec moi . — De toutes les choses que vous poQYex 
me demander, répond Âbd-allali , c'est la plus facile.» 
La fierté et la droiture d'Ali lui font ici commettre 
une faute irréparable. Son unique excuse est dans Tiu- 
expérience générale qui jusqu'alors ne connaissait 
pas d'exemple d'un préfet de province» levant l'éteA- 
dard de la révolte contre un successeur de Mohammed. 
On ne savait pas non plus apprécier l'importance de 
la Syrie, qui , forte par sa position, et riche enhommçs 
et en moyens de toute espèce, était dévouéeàun admi«- 
nistrateur habile, qui, la gouvernant depuis seize ans^ 
connaissait ses ressources et en savait tirer parti. 

Informé des mouvemens de la Syrie, le khalife ras- 
semble tout ce qu'il y a de forces disponibles à Baara 
et dans laproviiice de Koufah.a Avec mes soixante-dix 
mille, dit-il, je renverserai les rebelles dans le cours 
d'une matinée. » 

Le principal instigateur de l'usurpation de Moawiah 
et sou'plus important allié, était Amrou-ben-alas, le 
plus audacieux et le plus rusé des Arabes. Dépouillé 
de l'Egypte par le népotisme d'Othman, il brûlait 
de reprendre le commandement d'une province dont 
il avait fait la conquête , et où il était aimé. Les sen- 
timens qu'Ali avait énoncés concernant Amrou^ ne 
lui permettaient pas d'attendre rien de favorable à 
ses vues. Amrou était gouverneur de 'la Palestine. 
Aussitôt que l'Inauguration du nouveau khalife lui e$t 
connue, il fait à Moawiah des ouvertures de coalition. 
« Mais, lui écrit-il, ne me crois pas assez désintéressé 
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pour te vendre ma foi et diod honneur^ sans te de^ 
mander en récompense quelques-nues des choses que 
les hommes convoitent. En me donnant FE^ypte , tu 
gagneras beaucoup à ce marché; car, à ce prix , un 
vieillard de poids , qui sait nuire et qui sait se rendre 
utile, se dévouera à ton service. » 

Le traité se fait : déjà Médine , Isf Mecque ^t les 
différentes provinces de FArabie s'étaient déclarées 
pour Ali \ l'Irak, la Perse , le Khorasan , suivirent 
bientôt l'impulsion générale \ il ne restait que la Syrie* 
Moawiah hésite. Dans ce moment arrive Amrou \ sa 
présence décide. Il est le premier à reconnaître VOm^ 
miade pour khalife, et la guerre civile éclate. . 

Au commencement de l'année 3 7 de l'hégire, les 
armées sont en présence dans les plaines de Siffin. Le 
carnage ne commence pas d'abord. On négocie ; mais 
les haines, au lieu de se calmer en consumant du tems, 
se rallument davantage. On en vient aux coups^ et la 
guerre se fait de part et d'autre avec uq acharnement 
implacable. Quatre-vingt-dix engagemens ont lieu dans 
l'espace de cent dix jours. Le succès, constamment du 
côté d'Alix rend les affaires de Moawiah tellement dé- 
sespérées, qu'on le voit sur le point de fuir. Quelques 
vers d'un ancien poète, présens à sa mémoire, rani^-, 
ment son courage qui va bientôt subir une nouvelle 
épreuve. 

Sous les drapeaux verts combattait Amr, vieillard 
révéré, dont le nom valait une armée. Sa vaillance 
avait jadis contribué à la victoire de Bedr, et il «'était 
signalé le reste de sa vie par son attachement à la jus- 
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tice. Sa seule présence rendait la caosed'AH bonne 
aux yeux des nations. Il tombe , après avoir , àSiflBn, 
surpassé les exploits de sa jeunesse. A la vue de son 
généreux trépas , prenant douze mille hommes d'élite, * 
le kbalife dirige une si violente attacpie contre l'armée 
des Syriens 9 que pas une de leurs lignes ne reste 
entià^*e. 

Après cette journée arrive la bataille noctame qae 
les annales appellent la nuit des hurlemens. Le ter*- 
rible akbar aUah « qu'Ali prononçait en abattant 
un ennemi, s'y fait entendre quatre cents fois, et 
lorsque le soleil éclaire la moisson immense des vic- 
times, le vainqueur fatigué s'écrie : Hélas ! je ne fiiis 
qu'égorger les soldats de Moawiah 5 vainement je 
cherche le gros personnage lui-même. Ah ! Moawiah, 
ne livrons pas à la mort cette fleur de braves gens ! 
qu'un combat singulier décide entre nous; )e t'appeUe 
au jugement de Dieu. L'empire appartiendra à celui 
de nous deux qui exterminera l'autre. » 

A l'instant la nouvelle de ce défi est portée au gé-^ 
néral des Syriens. Amrou prétend qu'il faut l'accepter; 
il trouve la proposition d'Ali raisonnable et juste; 
« Elle te paraît juste , dit Moawiah en lui lançant un 
regard courroucé. Peux-tu ignorer que mon cousin 
n'est jamais sorti d'un duel sans avoir terrassé son ad- 
versaire? — Je crains pour ta gloire, dit Amrou, le 
refus du cai^tel te perdra dans l'opinion. — Ah ! je com- 
prends, répond Moawiah, tu voudrais me voir dispa- 
raître pour usurper toi-même la tyrannie. » On avise à . 
un autre moyen. Le temps presse. 
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Achtar «'aTance pour attacpier les derniers re- 
tranchemens des Syriens. Dans ce péril extrême , 
Amrou fait arborer le koran. A ce spectacle, l'armée 
du khalife cesse de combattre. Soit fatigue , préjugé 
ou corruption, les chefs des kharéjites, faction d'in- 
dépendans , bravent le khalife qui s'obstine à renou- 
veler le combat ; ils sont en pleine révolte, ils mena- 
cent sa personne s'il ose ne pas respecter le boulevard 
sacré des Syriens. On le force de faire rétrograder 
Achtar, et d'envoyer les lecteurs du Koran s'informer 
de ce que Moawiah demande. 

Amrou et son chef iavoquent l'arbitrage du Koran, 
dont, de bonne foi, il ne pouvait pas être question 
dans cette querelle. Le khalife a beau prouver que la 
proposition des Syriens n'est qu^un piège, leskharéjites 
lui arrachent un pénible consentement. Bientôt après 
il est obligé d'accepter un arbitre de leur choix. 
L'accuserons-nous de faiblesse , sans considérer corn- 
bieni 1 est difficile de garder Téquilibre contre la mau- 
vaise foi et la sottise victorieuses? Chaque caractère 
n'a pas seulement sa mesure, il a aussi son genre de 
force. Ali céda à l'indignation de son ame , mais l'hu- 
meur fait souvent commettre d'irréparables impru- 
dences. ' : . • 

Ayant accédé aux deux points les plus essentiels, il 
ne pouvait se montrer difficile sur les formalités 
d'étiquette. Dans le compromis qui fut dressé, il s'in- 
terdit de prendre le titre de khalife, puisque Moa- 
wiah objecte :« Si je vous reconnaissais pour tel fe se- 
rais bien coupable de vous résister ^mais, en cédant 
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à cette objection, Âli 8*appuya mal à propos de Teiem* 
pie de Mohammed, qui s'était contenté de la simple 
qualité de fils d*Abd-aIlah, en signant l'armistice de 
l'an 5 y disant que sa dignité de prophète ne dépen- 
dait pas d'un acte pareil. 

Peu de tems après, les kharéjites changent d'opi- ^ 
nion. Persuadés que la conduite qu'on a tenue eét 
contraire au dispositif du Koran, ils s'insurgent contre 
Ali pour avoir accédé à la demande des Syriens ; c'é- 
taient pourtant ces mêmes mutins qui lui avaient forcé 
la main. Obligé de prendre les armes, le khalife les 
disperse en partie, et extermine ^le reste. Ahl qa'il 
aurait été heureux de l'avoir fait plus tôt ! 

L'arbitre que cette faction lui avait imposé était on 
de ces hommes nuls, que leur défaut d'ame fait passer ,^ 
pour très-sages^ qui montrent de l'impartialité, parce 
qu'ils ne s'intéressent à rien , et dont l'irrésolution ob- 
tient souvent les honneurs d'une prudence conioramée, 
jusqu'à ce qu'elle soit mise à une épreuve flécimvè. 
Il est d'ailleurs des circonstances où un tiolnme "àe 
parti vaut mieux qu'un homme d'esprit. AboU-M ouisa 
n'était ni l'un ni l'autre. 

Dans ce fameux arbitrage, invoqué au nonà dw 
Koran, il ne fut nullement question de ce livre sabré. 
Les deux arbitres étaient convenus de destitne^^ 'clia- 
cun son maître, et de nommer ensuite un tieris à letu* 
place» Celui d'Ali monte le premier à la tribale de- 
vant les musulmans assemblés , et ôtant la bague qtt^il 
porte à son doigt, il prononce ces paroles :(cCest ainsi 
qneie dépouille Ali du khalifat. » Amrou lui succède 
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à la tribune. Il imite le mouvement de la bague, mais 
il dit : « Musulmans ! vous avez tous entendu Abou^ 
Mousa destituer ion maître , et de tn^me que je re* 
mets cette bague à mon doigt, j'investis le mien de 
tous les droits du khalifat. » 

Surpris ei révoltés de tant d'audace^ les musnl* 
mans se séparent en tumulte,' et Abou-Mousa s'ei^ifuit 
cacher sa honte au fond de l'Arabie^ tandis qu'Ali, 
maître comme auparavant de toutes les provinces qui 
l'avaient reconnu d'abord , et à la tête d'une armée 
victorieuse, se prépare de marcher à la rencontre de 
Moawiah. Malheureusement l'esprit de désobéissance, 
qui avait déjà une fois ruiné les alTaires d<u khalife^ 
s'empare de nouveau de ses troupes, s'obstinant à 
prendre du repos avant de recommencer la guerre. 
Ali est obligé d'y consentir. Il voit «on camp désert, 
et retourne luî-^niême à Koufah attendre le moment 
d'entrer en campagne. Les Syriens pl'Ofitent de de 
retard pour ravager l'Arabie, où cependant ils né 
peuvent se maintenir à cause de l'Egypte , souinËse 
aux ordres du khalife. Amrou, il eîstvrai, compte 
beaucoup d'amis dans cette province 5 ma i.ç,<juoi quel- 
les excite, il est sans espérance d'effectuer un soulè- 
vement. Le préfet qui la gouverne an nom d'Air, 
est un homme habile , au tsait de sa position , et qui' 
sait captiver et contenir les esprits. 

Après avoir tout essayé en vain , l'intrigant Am- 
rou trouve, dans la modération de-cet officier, moyen 
de rendre sa iîdclîté suspecte à son prince, qtfi le rap*- 
pelle pour envoyer à m place Mohammed fiU d'A)>OU- 
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bekr, frère d'Aïyecha, caractère emporté, dont lâ 
conduite envers les partisans d'Amrou ne manque pas 
de produire un effet favorable aux intérêts de Moa* 
wiab. Le khalife, s'apcrcevant de son- erreur , dé- 
pêche Achtar , bon militaire, et excellent homme 
d*état, prendre le commandement de la province. 
L'ennemi ne lui donne pas le tems d'arriver. Ach- 
tar est empoisonné en chemin. Amrou rentre dans 
son ancienne conquête, et le frère d'Aïyecha y périt 
misérablement. 

Un sort non moins funeste attendait le généreux 
khalife. Trois kharéjites, dont le fanatisme exécrable 
s'imagine pouvoir pacifier le monde par des assassi- 
nats, conviennent de tuer a la fois Amrou, Moawiah 
et Ali. Ali seul succombe à leur complot sans que sa 
mort achève le triomphe de son compétiteur, puisque 
Hassan , reconnu à la place de son père , hérite d'assez 
de moyens pour tenter la fortune des armes. Mais sen- 
sible aux malheurs de sa patrie , et dégoûté de la ver- 
satilité des Irakiens, ce prince pieux prend le parti 
d'abdiquer après six mois de règne , et ce n'est qu'a- 
lors que Moawiah devient en effet le chef suprême de 
l'empire, succès qui, pendant des siècles, a fait couler 
des torrens de sang et de larmes, et qui influe en- 
core aujourd'hui sur les destinées de la religion mu- 
sulmane, partagée en deux corps distincts et irrécon- 
ciliables. Si Moawiah l'avait prévu, si, en même tems, 
il avait prévu la sanglante destinée qu'il préparait à 
ses desceudans , et l'horrible festin servi sur les cada- 
vres palpitans de quatre-vingts de sa race # son amibi* 
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tîon se Sétàit arrêtée un moment , puis elle aurait 
continué son chemin. 

Il ne' paraît pas hors de propos de rappeler le pa- 
rallèle fait par Moawiah lui-niêrae entre lui et le fils 
d'Abou-taleb. 

« Celui-ci, dit-il, mettait trop de franchise dans 
ses actions; Je savais mieux masquer mes vues j il 
commandait à un parti d*indépendans; les Syriaques 
ni'obéissaîent en aveugles ; il n'avait point d'allié , 
Talha et Zobéir combattaient pour moi. » 

Ali s'engage dans la guerre comme dans une de 
ces affaires où l'on ne prend conseil que de l'honneur 
et du courage; empereur, il se conduit en preux 
chevalier; il est meilleur capitaine que le SoGanite ; 
mais celui-ci est meilleur politique , et la ruse de 
Moawiah se joue de la bonne foi d'Ali. 

Ibn Khaldoun observe que les Ommiades ont af-^ 
fermi leur puissance par le secours de leurs proches 
et de leurs compatriotes, comme Amrou, Saad fils de 
Wakas, Obaid-allah fils de Ziyàd, Haddjadj, Kbaled. 
Les Abassides , au contraire , ont appelé à leur se- 
cours des étrangers tels que la famille des Barme- 
kides, des Béni Sahl, des Béni Keubekhr, des Béni 
Fahr, puis les Turks, les Persans, les Dilemiles , 
Bouga, Wassif^ Alamiche, Tholoùn. 

Ziyad ben-abihi. 

Amrou ne jouit pas lorig-teois de son triomphe ; 
sa perte fut compensée à Moawiah par le change- 
ment de parti de Ziyad , personnage qui mérite quel- 
Tome VIL a^ 
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que mention partîi.«*llère. Né d*tine servante* dont 
le mai* i^ esclave grec , ne voulut paa reconnaître 
Tenfaut y le fils de Somyah, nom de la mère > fut élevé 
parmi les Arabes bédouins (i). On vante l'intelli- 
gence vive de ces nomades ^ ils développèrent dans 
Ziyad celte sagacité d'esprit et cette promptitude de 
parole qui en firent un des premiers orateurs de 
son tems. Fort jeune encore , il obtint l'admiration 
des musulmans par son éloquence. C'est dans une de 
leurs assemblées publiques qu'Amroù-ben- Alas , qui 
se connaissait en bommes, dit en parlant de Ziyad : 
« Ce garçon, s'il était koréicbite, gouvernerait les 
Arabes de son bâton, comme un pâtre ses chameaux,» 
Flatté de ce discours, Abou-Sofian s'explique de ma- 
nière à confirmer le bruit qui désignait cet émir pour 
père du jeune homme. 

Connu déjà par ses talens, Ziyad fit connattre 
son caractère sous un jour qui n'est pas à son avan- 
tage. Dans le procès de Mogaïrah , il sacrifia ses amis 
pour sauver le coupable ^ mais^ en perdant dans l'opi- 
nion , il gagna un protecteur puissant. Que faot-ilda- 
vantage à un jeune ambitieux? Mogaïrah le prit en 
affection, l'avança à des emplois éminens, et jeta ainsi 
les fondemens de sa grandeur future. 

Chargé par Ali du commandement de la Perse, 
qui, pendant la guerre civile, participait violemment 
à l'agitation générale , le fils de Somyah se conduit en 

(i) C'est pour cette raison qu'il fut appela ben abihi, c*e5t-à'dir» 
fils de son père, pour marquer la bassesse de 50a origine* 



,lio«ime sôpérleiu*. ^oci'-.seul^inent U apaise ies 

blés de cette grande portiofi 4e Tempire, mais il goi»- 

ireme si bioi;^ durant tout le t«èglie d'AU> que, dis 

l'aveu des peuples, la Perse n'a famaiis été plus ben« 

reuse^ même sous le sceptre adore de Houshirvair, 

Après que Hassan eut cédé l'empire à Moawiali,^ 

Zijad s'établit dans son gouvernement comme âa«s 

sa forteresse, refusant de âe soumettre au kliaKIe 

Ommiade. Il était à craindre qu^il ne recommandftt 

aux musulmans quelqu'un de la famille du propbète, 

.et qu ainsi la guerre civile, à peine éteinte, ne fil^ 

rallumée. Pour prévenir ce danger, le khalife de* 

termina Mogairah , gouverneur de Koufah, d'aller 

négocier un acoommodement avec Ziyad. Le mattm 

de la Perse se rend aux instances de son ancien am^» 

L'an 4^ de l'hégire , il prête le serment de fidélité 

À'Moav^iah, qui, jugeant convenable de se l'attacher 

par des liens plus étroits, Tadopte deut ans après av. 

nombre de ses parens , et le salue son frère , au grand 

scandale de l'Arabie entière, et de toute la famille du 

khalife, indignée de voir greffer sur l'atbra généàkH» 

gîque de l'illustre maison des Ommiades, un parven 

de la plus basse extraction, le fils d'une femnye pu-» 

blique , servante , esclave* On connaît les invîn<^ 

b]es préjugés de la. naissance. \,^^ satires pleuvaient 

6ur le nouveau prince et sur son auguste faiseur. Ab<l- 

er-rhaman, frère de Mérouan, qui parvint am 

khâlîfat, dit dans une de ses épigrammes que Zijrad^ 

élevé au rang de koréichite, n'est qu'un Quilet àkf 

coré du titre d'éléphant. Les bons mutulmaus étaiehi 

sfiandalifté^ d« voir violttr ru^âgft efr la fet eoptwtrw 
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à trae pareille adoption. Mais ui les préjugés de Im 
noblesse^ ni le dispositif du Koran, ne purent dé- 
tourner Moawiah de se conformer à son intérêt* 

Du moment de son adoption, Ziyad, véritablement 
associé à l'empire , change de sentimens et de con- 
duite. Il est le premier de tous les princes arabes 
qui s'entoure d'un régiment de gardes ; et s'il a été 
auparavant l'appui et l'espérance des Âlides, il de- 
vient désormais le plus grand fléau de leurs partisans. 

Cent ans après sa mort, le nom de Zijad fut ta.jé , 
par ordre d'un khalife abbasside, des tablettes gé- 
néalogiques des koréichitesy pour être inséré dans la 
dernière tribu arabe. Mais la famille de Ziyad se 
conserva encore long-tems souveraine dans quelque 
petite principauté. 

Ce n'est qu'à la suite d'une grande révolution qu'on 
voit de ces déplacemens extraordinaires tantôt en as- 
cension ^ tantôt en décadence ; de ces contrastes frap- 
pans entre la puissance et son origine, entre la po- 
sition et les habitudes, entre les goûts et la fortune, 
entre la misère actuelle et la fierté qui se ressent de 
son élévation passée. 

Arva, petite-fille de d'Abd-almotaleb, cousine ger- 
maine du prophète, vint trouver le khalife Moawiah: 
c'était une matrone très-avancée en âge, et que pour 
cela le vainqueur avait épargné. Il la questionna sur 
l'état de ses affaires, a Quant à mo-i , dit-elle , je me 
porte bien, fils de ma sœur; mais, toi^ ingrat ^ ta 
es très-mal dans tes affaires , car tu as absolument 
effacé de ton cœur le souvenir des bienfaits de Dieu : 
ta conduite envers Mi, le fils de ton onde, est «f* 
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freuse ! tu as usurpé le khalifat qui &e t^appartenaii' 
par aucun droit. Du vivant de Mohammed, dont le» 
travaux infatigables ont trouvé grâce ^levant^Dieu^j' 
et que l'Éternel a placé à sa droit.e^ nous autres,- s» 
famille, nous avons employé tous nos efforts, les 
plus soutenus , pour assurer le succès dp la foi qui 
enfin a triomphé de tous ses ennemis ^ mais à peine 
le prophète étalt^Il rappelé de ce monde pervers^, 
que les enfans de Kaim , d'Adi et d'Ommiah se soiit 
élancés sur nous, comme des loups voraces, pour 
nous dépouiller de notre propriété et de nos invîn»*. 
cibles droits. » 

Tel était le sentiment de tous les vrais fidèles, i/n* 
surpation de Moawiah leur seinblait devoir amener^' 
la ruine de l'islamisme* I^es ommiades n'avaient )ohit 
les drapeaux du prophète qu'après la victoire. San» 
leur faire du tort, on pouvait les soupçonner d'une 
foi incertaine, et c'est néanmoins sous le règne dé eetf- 
hérétiques que la religion musulmane se répand loua 
les jours davantage, tandis que le mouvement d»: 
propagande s'affaiblit sensiblement sous les Abby-*^ 
sides, réputés orthodoxes. 

Il se serait arrêté plus tôt si Âtî avait pu parvenir 
à un règne long et paisible. Ce prince aurait con-^ 
duit les sujets de son ^empire, déjà trop vaste, à l'exei^ 
cice des vertus domestiques. 

La guerre civile avait excité une nouvelle fermeo-^ 
tation dans les esprits. Pour en débarrasser le corpff 
«ocial, il fallut sans cesse porter au: dehors le sùr«* 
çtqH dVctivité qni menaçait in paix intérieiirft. l«if: 
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Oinmiades, dailleuiSy avaient besoin de se justi6er^ 
de prouTcr leur bonoe foi et de se défendre contre 1« 
soupçon sans cesse renaissant d'irréligion. LesAbbas- 
sîdesy «111 contraire y étaient parfaitement tranquîllea 
à cet égard. 

(Xa suite à un prochiin numéro,) 

Rapport à la Société Asiatique, sur Vouv^rage de 
MM. £. Burnouf 6^ Lassen^ intitulé : Essai sur le 
Pal. 



Le conseil a renvoyé à l'examen d'une commission^ 
formée de MM. KiefFer ^ Garcin et de moi , le tra« 
vail qui loi a été soumis par MM. E. Burnonf et 
Lasseu, sur la langue pâli. Je me suis chai'gé devons 
faire connaître le jugement que la commission a cru 
devoir porter au sujet de ce travail. 

Ce qu'on a su jusqu'ici de l'idiome pa/i on haU^ se 
réduit à quelques notions également superficielles et 
incohérentes. Laloubére est le plus ancien auteur qui 
en ait fait mention y et l'alphabet qu'il recueillit à 
Siam^ et qu'il donna comme appartenant à cette 
langue , quoique très - insuffisant pour la lectnte 
des manuscrits ^ était encore ce qu'on possédait de 
moins mauvais en ce genre. Kaempfer et Garpanus pu« 
blièrenty avec la même dénomination ^ des alphiEA>ets 
plus imparfaits encore. Le dernier y avait joint aussi 
un spécimen d'un manuscrit pâli du pajs des Bar- 
mans, sans aucune explication. Paulin de S«*Sifrthé *> 



lemy, aidé des observations de Carpanus et de qael« 
ques antres missionDaires , fi^ connaître ^ par de courtst 
échantillons^ des manuscrits paK d*Awa qu'il àvaiit 
trcmvés dans le Musée Borgia^ et le premier s'expli^a 
i^'une manière positive sur les rapports qu'il supposait 
entr.e le poli etj'idiome sacrâ^de la presqu'île en deçà 
du Gange. Cette notion exacte^ quoique établie pa]^ 
son auteur sur des Suppositions vagues plutôt que sur 
des faits concluans, s'était présentée , par Tanalogié 
des écritures, à Laloubére lui-même et à Lacroze :; 
elle fut reproduite par la -foule des voyageurs* et des 
compilateurs. Les auteurs anglais ne firent rien pour 
la vérifier, jusqu'à Buchanan qui mit à pBofit les tcjkf 
dnctions du poli rédigées plus anciennement par lé' 
P. San Germano, et restées manuscrites, et jusqu'4 
Lej^en, qu'une comparaison approfondie des divers 
langages et systèmes d'écriture en usage chez les nations, 
de rinde ultérieure et des liés orientales , avait mis 
en état de recueillir sur ce sujet un grand, nombre 
d'observations neuves et positives. Toutefois le tra- 
vail de ce savant apprit seulement l'existence d'aï* 
phabets pâli différens chez les peuples de Siam etr 
d'Avra ^ mais il n'avança en rien l'intelligence dès 
manuscrits qui pouvaient avoir été apportés dé ces 
contrées. 

Ainsi l'oiï peut résumer en très-peu de mota lés 

cotinaissances qu'on avait recueillies sur le palL On 

savait qu'un idiome de ce genre était en usage à Cey* 

' lan , à Siam , dans le royaume d'Awa , et l'analogib 

des dénôtIftiiaaffOtfsàiFâit conduit i penstr» sansqu où ea 
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eût la preuve, qucccl idiome pouvait être la raémelan* 
gue^ portée en des contrées si éloignées. On apercevait 
une ressemblance marquée entre les alphabets divers 
donnés comme pâli, et Talpliabet dévauagari, et ce 
premier rapport entre les écritures en avait fait sup- 
poser «Il autre entre les idiomes. Enfin on voyait Tu- 
sage d'une largue pofi, coïncider chez plusieurs na- 
tions avec le culte de Bouddha : cette circonstance 
avait permis de conjecturer que ce nom désignait l'i- 
diome sacré ^ la langue de la religion , et ce rapport 
nouveau, en rattachant l'étude du pa/i aux questions 
}es plus importantes dans l'histoire de la philosophie^ 
éveillait chez les savans une curiosité que des ren- 
seigncmcns si peu nombreux çt si peu exacts étaient 
loin de pouvoir satisfaire. 

L'aperçu précédent suffit sans doute, Messieurs,, 
pour rendre présens à votre pensée les résultats in- 
téressans ou pouvaient conduire des recherches sur 
ridiomc pa/i f entreprises par des personnes pour- 
vues tout à la fois des connaissances préliminaires et 
des secours littéraires qui pouvaient leur prêter un 
appui solide. Déchiffrer les différente sécritur es qui 
se présentaient sous le nom de pâli, soit dans les écrite 
des Européens^ soit dans les manuscrils asiatiques con-* 
serves (lans nos bibliothèques^ reconstruire les divers 
alphabets auxquels ces écritures paraissent appartenir, 
et marquer exactement les rapports et les différences 
qu'elles offrent avec les autres écritures des deux près-» 
qu'îles de l'Inde j faire suivre ce travail préparatoire 
d'une analyse approfondie du système grammatical 
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de ridiome pâli , et se mettre ainsi en état de le corn-* 
parer , tant pour le matériel des mots que pour les 
formes qui en règlent les rapports avec les idiomes 
vulgaires employés concurremment avec ]epali à Cey-» 
lan, à Sîam, chez les Barmans; rechercher, dans la 
constitution particulière à cette langue, les signes 
qui pouvaient constater son origine, en la rappro- 
chant ou du samskrit ou des autres idiomes qui pasr* 
sent pour en être dérivés; déterminer la contrée d'oà 
la langue pâli était originaire^ et les circonstances 
qui avaient pu la porter dans les autres pays où on. 
la retrouve 5 fixer l'époque de cette translation, ou, 
ce qui revient au même, tracer l'histoire des émigra- 
tions religieuses avec lesquelles la langue pâli parait 
avoir voyagé, de sorte que les lumières recueillies 
sur les révolutions d'un culte célèbre, pussent éclairer 
sur le destin d'une langue peu connue ^ et qu'à leur 
tour , les observations philologiques et littéraires 
vinssent jeter du jour sur la marche des croyances et 
le progrès des opinions religieuses et philosophiques;^ 
enfin , mettre à profit l'intelligence qu'on aurait ac- 
quise de la langue elle-même , pour prendre con- 
naissance du contenu de manuscrits qui, jusqu'à ce 
jour, n'avaient été dans nos collections que commq 
des curiosités inutiles , et qui peut-être ne méritaient 
pas le dédain et l'oubli où on les avait laissés : voilà, 
sans doute . en raccourci, le plan d'un travail étendu 
et d'un haut intérêt. L'exécution en demandait dq. 
zèle, de la patience, des connaissances peu ÇOIU7 
munes, une sagacité plus rare encore, et, avaut tpul 
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une étude approfondie du samskrit, de quelques au- 
tres langues de l'Inde, et de toutes les écritures qui 
ont cours dans cette vaste contrée. Peut-être même ^ à 
raison de la rareté des matériaux et du besoin de cer- 
taines connaissances locales^ eût-on présumé que de 
telles recherches auraient pu plus facilement être en- ' 
Ircprises à Calcutta ou à Colombo qu'en Europe : cette 
dernière observation est pour nous un motif de plus 
de nous féliciter de les avoir vu exécuter à Paris , et 
d'avoir à en rendre compte à la Société Asiatique, 

Le travail manuscrit que le conseil nous a chargés 
d'examiner, s'est étendu à tous les objets que lious 
venons d'indiquer, et II embrasse en outre plusieurs 
questions de détail dont nous croyons superflu de 
vous entretenir. Préparés par une longue étude du 
samskrit, qu'ils ont faite chacun de leur côté sous 
deux maîtres célèbres, MM. E.Burnouf et Lassen ont 
combiné leurs efforts pour triompher des difficultés, 
et le moindre avantage qu'ils aient recueilli de cette 
union, est d'avoir conçu, dès leur début dans la car- 
rière, et achevé, dans un espace de tems très-court, 
un ouvrage qui doit leur mériter la reconnaissance 
des savans. Quatre chapitres composent cet ouvrage^ 
et sont subdivisés chacun en un certain nombre de 
paragraphes. Le premier est consacré a l'histoire des 
tentatives qu'on a faites avant eux pour éclaircir lé 
sujet qu'ils ont traité 5 et loin d'y refuseï^ à leurs de- 
vanciers la justice qu'ils méritent, on peut dire que 
les deux jeunes auteurs ont plutôt approché de 
Vrxcès contraire, en relevant» comme très<->ecom* 
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mandabiesy de5 essais (£ut Jenr avaient été tle Lien 
peu d^utilité. 

Le chapitre deuxième traite de9 ietlpliabets foli : 
le point de départ des «uteurs sur ^t objet a été 
l'alphabet dotin^ par Laloubère ; mais une de leurs' 
premières découTeites a été de àe conVaîncre du pea 
d'exactitude des formes que le tojagëur avait tra- 
cées sur ses planches, et un de leurs premiers soins, 
d'y substituer des alpïabetà plus exacts, pris dans 
les manuscrits même €pi*ils avaient à dédhiffrer. On 
sait quelle difficulté oppose toujours la lecture des 
manjuscrifs dont la langue est peu liOnnue, et l'on doit 
y ajouter les obstacles qui résultent des formes , des 
désinences et des antres patticularités qui se rencon- 
trent dans un idiome dont la gratnmaire est à faire, et 
.dont on doit d abord rechercher le système ^tymolô- 
gique. Le résultat de ce trayàil de déchiffrement est 
dès à présent assuré : il a produit trois alphabets \faU^' 
répondant à des mannscj^its siunois et barmans, et 
qui , quoique assex différenis entre enx^ offrent poui>' 
tant assez d'analogie pour lever tontes les difficultés 
dn même genre qui pourraient ^e présenter à l'avenir,' 
si l'on venait à se procurer ài^ manuscrits n^vèaul/ 
La comparaison des alphabets ptt/i aVéc cëtix du Ti-- 
bet, de l'Inde, de Java et de CeyltiB, prouve, d'une 
manière irréfragable, l'identité Ibndamcfntale de totiteil 
ces écritures du S% E* de l'Asie, et cônfinpie pleine!», 
ment les conjecture que l'un dentHis avait hastardée^r 
dans un ouvrage conMCiré à la littéi^ttire de làatioft» 
plus septentriotu^ I «tt^oifsliuïéHi qui he ]tAiéi*JI«ràit 



(364) 

pas qu*on en fit la remarque, si, dam ces matières 
dîfCcîleSy on ne devait relever to^t ce qui peut y 
introduire la certitude. L'origine et la dérÎTatîon des 
alphabets pâli occupent ensuite les auteurs , et ce' 
sujet les conduit à une discussion très-curieuse de 
plusieurs points relatifs à l'histoire de Geylan^ à l'in* 
trodiiction du bouddhisme dans cette île, à sa trans'* 
lation dans les contrées plus orientales, à l'âge de 
Bodhisatoua, et de quelques autres personnages aux- 
quels on doit la conversion, ou, ce qui est la même 
chose pour ces tems anciens, la civilisation des Cio- 
galais et des habitans des côtes orientales du golfe da 
Bengale. 

L'exposition du caractère grammatical de la langue 
pâli est l'objet du chapitre troisième. Il y est traité, 
eu autant de paragraphes particuliei*s, de l'ortho-i- 
graphe, de la déclinaison des substantifs , et de la 
conjugaison des verbes. 

Les faits recueillis dans les trois premiers chapitres 
deviennent, dans le quatrième, la base d'une dis-» 
cussion très-importante : les auteurs recherchent l'état 
de la langue pâli chez les divers peuples où. elle a 
été portée ^ ils examinent si le poli a des dialectes, 
et dans quel pays il a dû. prendre naissance ; si c'est 
l'idiome connu par les Chinois sous le nom de langue 
JFan ; ils le rapprochent successivement du Md'^ 
gadhi^ dialecte, vulgaire parlé de notre tems dans la 
contrée où Ghakia-mouni vit le jour au dixième aiè-i 
cle avant notre ère, et du Prakrit, autre dialecte 
indien qui sert, dans les livres samskrits, à reprém 
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senter Fidiome des femmes et des personikages â'utse 
condition inférieure. Le résultat de cette dernière 
comparaison a été que ces deux dialectes, le pâli et 
le pràhrit , ont entre eux la plus frappante similitude, 
et que le premier parait , par sa Constitution gram- 
maticale, être placé à Tégard du second comme le 
samskrit Test à l'égard du paii : fait infiniment cti- 

4 

rieux, et dont les conséquences historiques jettent le 
plus grand jour sur la succession des opinions reli- 
gieuses dans l'Hindoustan^ Enfin on a rejeté dans 
l'appendice la Notice détaillée de quatorzie manuscrits 
de la Bibliothèque du roi, que personne n'avait en* 
core soumis à un examen attentif, et dont quelques-^ 
uns passaient pour des livres siamois où barmans. De 
ce nombre est un magnifique ouvrage lithurgique, 
écrit sur des latnes dorées en caractères carrés, dont 
la beauté extérieure avait seule attiré les regards des 
curieux, et qui tient enfin de trouver des lecteurs. 
L'empressement avec lequel on a mis à la disposition 
de MM. E. Burnouf etLassen tout ce que le calinet 
des manuscrits orientaux possédait en ce genre, trouve 
ainsi sa récompense dans la certitude que les lumières 
qu'ils y ont puisées , ont tourné à 1 avantage du pu* 
blic instruit. 

^ « • 

Nous compléterons l'exposition des matières con- 
tenues dans l'ouvrage que vous nous avei chargés 
d'examiner, en vous donnant lecture* des cdnclasions 
que les auteurs se sont cru en droit de tirer de leuts 
recherches , et dont nous avons vérifié l'exacte con- 
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formîté avec les faits nombriiux qu'ils ont t^assseniUés 
et oclaircis. 

I* Trois alphabets palis, ou de la langue sacrée 
de Ccylan et de la presqu'île au-delà du Gange, oot 
été déchiOréSy et publiés d'une manière asses com- 
plète, pour qu'il soit désormais possible de lire les 
manuscrits palis de Siam et de l'empire Barman* 

Ce résultat est le plus important de ce travail ; car, 
si ou ne l'eût obtenu , on n'eût pu parvenir aux au- 
tres , parmi le&quels il en est d'un intérêt historique 
assez élevé î 

2'' Ces trois alphabets ont été comparés avec huit 
autres alphabets de l'Inde , du Tibet, de Java et de 
Ceyian : cette comparaison, en njontrant leur aua* 
logîe, a mené à cette conclusion que les caractères 
palis dérivent d'un ancien alphabet bouddhique formé 
sur le modèle du dévanagari, et qui , en passant dans 
les îles et dans l'Inde ultérieure, a pris les formes du 
pâli actuel; 

3** Pour tracer sa route à travers ces vastes con* 
trées, il a fallu suivre la marche du bouddhisme. Il 
est résulté de ces recherches que, dès le quatrième 
siècle avant notre ère, le culte de Bouddha était 
passé à Ceyian , au tems du célèbre patriarche Bo^ 
dliisatva; qu'à cette époque les livres bouddhiques 
avaient subi une rédaction ou une révision nouvelle; 
que })Ius tard , au cinquième siècle de notre ère," la 
langue pâli était passée à Ceyian, quand la persécu- 
tion des brahmanes contre les bouddhistes devenait 
de plus en plus violente; qu'une vaste émigration 
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avait porté de iiouveaa le cuHe proscrit â Ccyliin^ 
et, pour la première fois peut-être, 4tBS la près* 
qu'île au-delà du Gange; qu'enfin le commencemeot 
de l'ère sacrée des Barmans datait de cette époque^» 
et du règne du dernier patriarche bouddhiste établi 
dans l'Inde. A cette occasion. » I^^ chronologie cinga- 
laise a été examinée, et les dat^ de ces divers événe«> 
meus ont été fixées avec certitude \ 

4° Un Essai de grammaire paUy comparée avec le 
samskrit, a fait connaître le caractère de cette lan-« 
gue. Il en est résulté qu'elle était presque identique 
à l'idiome sacré des brahmanes, parce qu'elle en dé- 
rivait immédiatement^ que les modifications qu'elle 
faisait subir à la langue mère étaient de même na^ 
ture que celles qu'on remarque dans les dialectes dé- 
rivés des anciens idiomes de l'Europe \ qu'enfin c'é- 
tait une langue morte, et que son passage dans une 
terre étrangère l'avait fixée à l'état où nous la voyons 
maintenant : 

5^ En recherchant chez quels peuples elle était 
cultivée , on a trouvé qu'elle était la langue des boud- 
dhistes de Ceylan et dej la presqu'île au-delà du 
Gange. On s'est dei^andé si elle ne serait pas celle 
des bouddhistes du Tibet ; la question résolue néga- 
tivement a mené à cette conclusion, que les jsecta- 
teurs de Bouddha, au nord, emploient le samskrit, et 
ceux du midi le paM, 

6° Ce fait s'est expliqué par l'antériorité de la mi- 
gration qui a porté le bouddhisme au Tibet, sur celle 
qui l'a répandu ilans le sud, d'oà il est résulté qu'il 



■/"■ 



C 368 ) 

fallait que le poli se fût formé dans Tlude^ depuis le 
départ des bouddhistes au uord ; 

7** Cette conclusion, appuyée sur le fait liistorique 
du passage du poli à Ccylan au cinquième siècle de 
noire ère , s'est trouvée vériOéc par l'état de la langue. 
11 en est résulté que le pa/i ne pouvait pas, comme 
le Am'i, ou la langue sacrée de Java^ s'être formé sur 
une terre étrangère, mais qu'il avait dû y être trans- 
porté tel que nous le connaissons, tellement iden- 
tique chez les divers peuples qui Tout adopté, qu'il 
n'a pas- de dialectes j 

8^ L'origine indienne du pa/i une fois trouvée, il 
a fallu chercher des traces de son séjour dans l'Inde. 
Ou s'est demandé si le nom de Magada^ qu'il porte 
dans la presqu'île, pouvait autoriser à le regardel* 
comme le dialecte moderne mâgndhi, ou de la pro- 
vince de Behar, patrie de Bouddha. Une comparaison 
succincte de ce dialecte avec le palL a prouvé qu'ils 
diffci aient en des points fondamentaux, et que toutes 
les lois que le pah s'éloignait du Mâgadhi, il se rap- 
prochait du prakril , ou de la langue sacrée des 
Djaïnas; 

g® Conséquemment le pâli a été comparé au pra- 
krit, et il en est'résulté que ces deux dialectes sont 
presque identiques, mais que, de même que le pafi 
est dérivé du samskrit, de même le prakrit est dé- 
rivé du palii et ainsi l'antériorité du pâli des boud- 
dhistes sur le prakrit des Djaïnas a été prouvée i 

10^ Knfîn on a rejeté dans un appendice la uo-^ 
tice succincte des manuscrits ^/g(//> de la Bibliothèque 
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du roî. Cet appx^ndice contient > outre des détails sur 
des livres d'un grand intérêt^ des preuves nombreuses 
de quelques-unes des propositions avancées dans cet 
Essai y notamment de Tanalogi^, et tout eosemble 
de la différence du poli et du samskrit, et consé* 
quemmcnt de la langue du Bouddhisme du sud et de ' 
celle du Bouddhisme du nord. 

Les détails x)ù nous venons d'entrer nous dispen- 
seraient, Messieurs y d'appeler votre bienveillance 
éclairée sur un travail qui se recommande si vivement 
de lui-même par sa nouveauté, son importance et . 
son utilité. UEsscU sur le pâli est un de ces livres 
que la Société Asiatique doit s'applaudir d'avoir vu 
naître dans son sein et s'empresser d'encourager par 
sa munificence. Plusieurs des faits qu'il révèle sont 
de véritables découvertes qui seront accueillies avec 
intérêt par les amateurs des langues orientales ; 
ce n'est pas seulement nu travail historique où sont 
traitées avec méthode et clarté des questions impor- 
tantes , c'est en même-tems un livre élémentaire où. 
sont enseignés les principes d'une langue savante, 
d'un idiome célèbre, dont le nom seul était connu, 
que les philologues anglais avaient négligé d'étudier, 
et qu'un jeune français aura puissamment contribué 
à faire connaître, en associant ses efforts à ceux d'un 
jeune étranger déjà recommandable par d^ rares ta- 
lens. La part que chacun d'eux a prise dans ces re- 
cherches communes, chacun d'eux se plaît à l'y con- 
fondre. Vous les récompenserez sans distinction, eu 
adoptant le livre qu'ils désirent publier sOus vos ras« 
Tome VIL ^i 
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pices : tel est du moins le parti que votre commîmoA 
m'a chargé de vous proposer en aon nom. 

U Essai sur le pâli formera un volume grand în-8** 
de neuf feuilles environ, avec nn tableaa imprimé, 
et six planches lithographiées^ dont les épretnres sont 
dès à présent sous vos yeux, et par lesquelles il est 
aisé de se former une idée du matériel de cet ouvrage,, 
en tout ce qui concerne l'étude des écritures orien-*- 
tales. Les auteurs put eux-mêmes pris la peine de 
tracer ces planches, ce qui, outre l'avantage de l'é- 
conomie^ assure aux caractères qu'elles présentent le 
degré d'élégance et de correction qu'on est en droit 
de désirer dans un travail de ce genre. 

KlEFFER. GaRCIN DE TaSST. 

ÂBEL RÉMUSAT, rapporteur. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



^n Essay of the nature and structure ofthe Chinest 
Language, with suggestions on its more extensii^e 
studf; by Th. Myers, ofthe Trinity Collège, Cam- 
bridge. Essai sur la nature et la stiticture de la 
langue chinoise, et sur l'utilité qui résulterait si on 
l'étudiait plus généralement. -— Londres , i8a5, 
in-8^, brochure. 



Le Lut de cet écrit est louable. L'auteur, considé'* 
rant qu'environ un tiers des habitaus de notrie globe 
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PhtIë cliiiiois, ou du moins comprend l'ccrilure idéo- 
graphique de la Chine, conclut qu'il résulterait iiiv 
grand avantage pour l'Europe , si l'étude de cette 
langue se répandait parmi nous. Elle'nons ouvrirait, 
dit-il , non-seulement le libre accès d'une littérature 
très-riche, mais elle nous mettrait aussi en état de 
«ommunîquer avec facilité , aux habltans de l'Asie 
orientale , nos idées, nos découvertes, et, ce qui lui 
paraH l'objet principal , nos croyances religieuses. 

M. Myers croit qu'on iwiun'ait parvenir à se pro- 
curer les connaissances élémentaires du cbinois, à 
l'aide du dictionnaire de M. Morrison , et de la tra- 
duction du riouvean-Testament du même auteur j il 
aurait dû ajouter, et avec l'adojirable grammaire de 
"M., ^bel - -Rèmusat. D'ailleurs, pourquoi avoir re- 
cours à la version d'un livre étranger à la Chine, et 
faite par «n étranger , tandis qu'on possède des 
ouvrages du pays et leurs traductions en langues 
européimnes , tels que les œuvres de Confn-cïus, le 
Chouking, et principalement le teste de Meucius, 
accompagné de la traduction littérale de M. Julien, 
qui sera d'un si puissant secours pour les commennans. 
Les Dialogues chinois, composés en glande partie 
par les missionnaires , que M. Morrison a publiés souï 
son nom , sont propres à donner une idée de la langue 
parlée; les MaKÎmes morales en chinois et en anglais, 
de M- J.-T. Davis, imprimées à Macao, feront con- 
naître auxétudians le stvle sentencieux; et ïAe Chiiiese 
CouitsMp, publié eu anglais avec l'orfginal à côti 
leur sera utile pour se former une idée de la langue 
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poétique des Chinois. Avec des matériaux pareils , *il 
est inutile d^avoir recours à la traduction de la Bible» 

M. Myers ti*abit son noviciat en chinois, s'il Croit 
sérieusement qu'on puisse se servir du dictionnaire de 
M. Morrison. Cet ouvrage a été fabriqué avec une 
précipitation qui le rend presqu'inutile , parce qu'on 
n'est jamais sûr de l'exactitude d'une explication. Les 
significations les plus ordinaires des caractères man- 
quent souvent^ enGn. tout ce qui est vtaintent bon 
dans la compilation de M. Morrisoir, est extrait des 
lexiques des naissionnaires catholiques , qui tous ont 
été compulsés pour la cDnfeclion de celui du P. Basile 
de Gfemona , imprimé en 18 13, sous le nom de 
M. Deguigncs. L'ouvrage de Morrison peut être de 
quelque utilité aux personnes déjà avancées dans lu 
connaissance de la langue, mais il n'est nullement 
recommandable aux commenrans. Ceux qui désirent 
apprendre le chinois le peuvent très-bien avec Je 
dictionnaii^ publié à Paris, la grammaire de M. Abel 
Aémusat. ctavec les autres secours mentionnés plue 
haut. 

M. Myers est saisi d'étonnemant de la totale diffié- 
rence qu'il trouve entre la construction de la langue 
chinoise et celle des autres idiomes de l'univers. Celte 
différence peut exister pour Vanglais , mais elle n'eart 
nullement démontrée par les exemples qu'il cité, à 
l'égard des autres langues. Pour exprimer la phrases 
«Trois vaisseaux de .guerre sont arrivés,» dit-il-, 
un Chinois dirait : « Soldat vaisseau trois seuls 
)i venus sont, » Cette phrase ne pourrait - ^tk 
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pas se rendre àc même en latin par : « 3Iilitar^s 
» naves très singulœ ads^ectce sunt, » Et cette 
autre : Ceci est mieux que cela, » que le Chinois 
formerait ainsi : « Ceci comparé avec cela est plus 
» bon y )) serait-elle inintelligible pour un Romain , 
si on la traduisait par : « Sloc cçllatum illi, est opti" 
» murriy ou melius, » Pouf dire: «Tu n'es pas si 
» obéissant que ton frère ) non construirait en Chine 
fà phrase A^ la-mamèFe suivante : ^ Tu compai*er ne 
» peux ton prochain frère piété filiale^ » de mémeein 
latin on pourra-it dire : « Tu œquiparare non pofè^ 
» tui proœimi fratris ( germani) JiUalem pietatem.iè 
Enfin M. Myers est saisi d'effroi en apprenant que^ 
pour exprimer que ic quelqu'un se porte partout a 
» cheval y » un Chinois dirait : « Lui allant autour 
» est monté sur un cheval 5 » comme si l'on ne pou- . 
vait donner cette phrase en grec', par Tvpeuwv iinnùa. 

Cette brochure ne contient en tout que Sa pageir. 
L'auteur n'a eu d'autre but en la publiant que ât 
donner à ses jeunes compatriotes quelques idéiéè 
jusles, mais peut-être trop élémentaires, sur un sdjet' 
qui semble encore bien pâle dans son pays, Cet optijU> 
eule est presqu'entièrement fot-mé, comme on a difà 
pu le voir, d'emprunts textuels faits à Fourmont,; 2 
MM. Morrison, Mîirsham et A'bel-Rémusat. Ce qu'il 
oflVe de plus remarquable , c'est l'invitation à ceux 
qui seraient disposés à- disputer, ou qui désirent quel- 
ques renseîgnemens plus précis sur la langue et la Ht* 
térature chinoises, à s'adresser à l'auteur, Darthmonth^ 
liill, Blackheath, Kent. JCl. " 
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Histoire des Croisades y par M. Mîchaud , de FA" 
cadémie française j quatrième édition , rei>ue\ cor^ 
rigée et augmentée,- tome i" et a*. 



« L'histoire du moyen âge, dit eu commençant 
M. Michaud, .n'offre pas de plus imposant spectacle 
que les guerres entreprises pour la conquête de \a 
Terre-Sainte, Quel tableau , en effet , que celui des 
peuples de l'Asie et de l'Europe armés les uns contre 
les autres y de deux religions s'attaquant réciproque- 
ment et se disputant l'empire du monde ? Après avoir 
été menace plusieurs fois par les musulmans , après 
avoir été long-tems en butte à leurs invasions, tout-* 
à-coup rOccident se réveille^et semble, selon l'exprès* 
aion d'un historien grec y s'arracher de ses fondemens 
pour se précipiter sur l'Asie. Tous les peuples aban- 
donnent leurs intérêts, leurs rivalités, et ne voient 
plus sur la terre qu'une seule contrée digne de lam*^ 
bition des conquérans. On croirait qu'il n'y a plus 
dans l'univers d'autre ville que Jérusalem, d'autre 
terre habitable que celle qui renferme le tombeau de 
Jésus-Christ. 

» Dans cet ébranlement général^ on voit les pkia 
sublimes vertus se mêler à tous les désordres des pas 
sions. Les soldats chrétiens bravent à la ibis la f/dm ,, 
la soif, la fatigue, les maladies d'un climat nouveau ; 



dans fes plus cruelles extrémités > au milieu de leuips 
excès et de leurs discordes sans cesse renaissantes, 
rien ne peut lasser leur persévérance et leur réisigna**- 
tion. Cependant, comme leurs conquêtes ne sont point 
Touvrage de la sagesse et de la prudence , elles ne 
fondent qu'une puissance passagère, » 

Tel est 9 en peu de mots, le sujet que M. Mi- 
chaud s'était donné à traiter : aucun ne prétait plus 
au mouvement et au dramatique du style , aucun ne 
fournissait plus de grandes actions et plus de grands 
personnages j c'est ce qui fait qu'un écrivain qui flo-^ 
rissait^ il y a deux siècles^ appelait l'histoire deisr 
guerres saintes une histoire toute royale, et qui* ré- 
pand tant d'intérêt sur le morceau chanté par le 
Tasse. 

Il ne tiendrait qu'à nous de suivre M. Michaucl 
dans le cours de son récit , et de faire voir le charma 
qu'il a su donner aux diverses parties de son ouvrage,^- 
Ce serait une occasion de célébrer la gloire des Go-* ' ,.' 
defroi, des Boémond,des Tancrede , des Baudouin^ .. 
des Saladin , des Richard, et de tous ceux qui prirent 
part à ces événemens mémorables; mais V Histoire deta 
Croisades est depuis long-tems connue et appréciée^ ^î 
chacun a donc pu se faire à soi-même son propre ju- 
gement, il ne s'agit d'fiilleurs ici que d'annoncer la 
nouvelle édition. Contentons-nous donc d'insister sur 
les améliorations qui la distinguent. 

Nous avons peu de choses à dire sur le premier vo-* 
lume. Le livre premier offre un tableau de la vénéra- 
tion que le berceau de la religion chrétienne et Ie| 
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lieux saoctiftés par la présence de Jésus-Christ int* 
pirèrcnt de tout tcms aux disciples du Sauveur. On y 
voit que y dès les premiers siècles de l'Église^ les 
chrétiens s'y rendaient en pèlerinage, et bravaient à 
la fois les fatigues du voyage et les périls de la route* 
Ce zèle ne Ct que s'accroître lorsque la Terre-Sainte 
tomba au pouvoir des infidèles. De tous les pays de 
rOccidcnt l'on vit partir des hommes pieux qui se 
rendaient k Jérusalem j les vexations et les dangers 
auxquels ils étaient en proie enflammaient leur cou- 
rage, et à la fin lassés des maux qui pesaient .sur 
leurs frères d'Orient, ils prêchaient la gueiTe dans 
tout l'Occident y et l'Kurope s'arma pour la délivrance 
de la Palestine. 

Le second livre retrace la marche des diverses ar- 
mées de croisés à travers l'Allemagne y l'empire grec, 
ct l'Asie Mineure jusqu'aux portes de la Syrie. 

On trouve dans le troisième, le récit du siège d'An- 
tioche; dans le quatrième, les croisés se mettent en 
marche pour Jérusalem, et soumettent toute la Terre- 
Sainte. 

Les changemens et les corrections faits ne tom- 
bent que sur deserreurs de détails. Quelques morceaux 
cependant ont été modifiés ou développés : nous ci- 
terons entre autres la bataille d'Antioche , où les 
croisés tinrent tête à toutes les forces de l'Orient, et 
l'intervalle qui suit cet événement jusqu'à l'instant où 
les chrétiens marcliaient vers la ville sainte. 

Pour le second volume, environ la moitié a été re- 
faite ou ajoutée. Le cinquième livre, qui. ouvre le 
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volume^ et qui' contient lliiatoire du royaume fômdé 
par les croisés^ est un travail presque entièrement 
nouveau. Une foule d'erreurs de détail ont été répa'-» 
rées, plusieurs lacunes ont été remplies, en un mot 
Ton y trouve maintenant une idée suffisante de cet 
empire qui occupa si long-tems la sollicitude de l'Oc* 
cident. 

Le sixième livre, consacré à la seconde croisade^^ 
avait moins besoin de perfectionnement; on le lit ce- 
pendant avec un nouveau plaisir, et il est difficile de 
voir quelque chose de plus intéressant que la prédi- 
cation de cette croisade par saint Bernard, ainsi que 
les événemens qui suivirent. , . 

Le septième et le liuitrème livres sont presque en 
entier remplis par les guen^es des chrétiens contre , 
Saladin. Ici Tauteur avait à lutter contre quelque^^ 
écrivains distingués qui ont traité le même sujet 3 il a 
fait usage de beaucoup de monumens inédits , tels 
que les chroniques arabes indispensables pour cette 
époque^ et de monumens ignorés, quoique publiés dcH 
puis long-tems. On peut dire qu'entre ses mains le 
sujet s'est presque rajeuni. Nous ne craignons pas de 
citer, comme modèle en ce genre, le tableau de la 
Palestine , au moment où Saladin en entreprit la 
conquête f le récit de la bataille de Tiberiade, où 
toutes les forces chrétiennes' furent anéanties; la pré- 
dication de la troisième croisade, dans laquelle tout 
l'Occident se leva pour venger l'outrage fait à la rer 
ligion du Christ ; nous citerons encore l'histoire si 
intéress^i^tc des guerres de Richard et de Saladiaj^ 
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morceau important^ et qui manquait â peu prés JaiM^ 
l'ancienne édition. 

Dans tout le cours de Touvrage, des citations pla- 
cées au bas des pages indiquent les sources où Tau* 
teur a puisé ^ des notes en assez grand nombre expli- 
quent les points qui présentaient quelque difficulté» 

L'ouvrage de M. Mickaud avait été accueilli, dès sa 
sa naissance avec beaucoup de faveur; la révision 
qu'il s'est imposée lui-même^ et qui a été plus sévère 
que ne l'avaient demandé ses propres critiques ,. 
donnera â cette histoire une plus grande autorité, et 
la France pourra se vanter d'avoir un bon ouvrage- 
de plus. 

Une raison qui donne beaucoup de prix à cette 
édition, c'est l'usage que M. Micbaud y a fait des 
chroniques arabes. Le témoignage des historiens 
orientaux était indispensable pour ces guerres de re-^ 
ligion ; et cependant, il faut le dire, la plupart 
étaient restés inconnus. M. Michaud s'est servi des 
traductions faites par M. Reinaud, élève du célèbre 
orientaliste M. Sylvestre de Sacy, et attaché au ca- 
binet des manuscrits orientaux de la Bibliothèque du 
roi, c'est ce qui lui a permis de donner aux diverses 
parties de son travail l'étendue convenable ; au reste, 
les traductions de M. Reinaud doivent paraître eu 
entier à la suite de son histoire. 

IVous dirons maintenant quelques mots sur les dis- 
sertations et les pièces justiCcativcs qui accompa-^ 
gnent chaque volume de Thistoire des Croisades. M« Mt 
chaud y traite de divers points plus ou moins rappro-* 
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chés de son sujet , et cp.i\ placés dans le texte, en 
auraient peut-être ralenti Tintérét, Cette nouvelle 
édition en contient quelques-unes qui n'avaient pas 
encore paru , et qui nous ont semblé fort curieuses : 
telle est celle qui concerne les assises de Jérusalem, et 
le tableau de la législation en usage dans les état» 
fondés par Godefroi.On peut citer encoVe I^ Mémoire 
çur l'Origine et le progrès des ordreis de ckevalerie 
qui figurèrent avec tant d'éclat dans les ferres des^ 
croisade3 , et Iç tableaà deVéM des Jui& ^u moym 
âge y à une époque où ces iofortunés étaient aèttven|; 
victimes du zèle mal éclair<| des soldats de U froÎK*. 
Ce dernier morceau est de M. Capefigue , eoonu 
par un ouvrage fort important sur Tétât civil et po- 
litique des Jui& 9u moyen âgiç, lequel k été cou^ 
ronné par l'Académie rojale des inscriptions et 
belles-lettres. 

Nous nous réservons de faire connaître les autres 
volumes de YJJistoirç de$ Croisades , au'fur çtime*»^ 
sure qu'ils paraîtront. C. 
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Séance du 7 Nos^nibre iSi^S, 

Les personnes dont les noms suivent , sont présent^ et 
admises enqualité de meisbres de la (jociélé.. 
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M. François Erdman^ professeur à Casan. 
M. Juiius HosENSTocR ; docteur en philosophie et philo- 
logie à ruuîversité d^Erlang. 
M. Stahl. 

M. Guillaume-Stanislas Trebutiem , à Caen. 
M, Orr. 

Séance du 'j nooembre, 

M. Cbéry écrit au conseil pour demander q^ue le texte 
du drame oc Sacontalasoxi imprimé aux frais de la Société. 
Une note de M. Dondey-Dupré , jointe à sa lettre , fait 
connaître, par approximation , la dépense que peut occa- 
sioner cette impression , et annonce que deux livrai- 
sons de TouTrage , qui doit en avoir sept , pourront être 
prêtes pour Tépoque de la plus prochaine séance générale. 
Le conseil s'occupera de .cette demande après la lecture 
de la correspondance et du rapport. 

Les membres de la commission des fonds demandent 
que le conseil nomme un membiede la Société^ pour rem- 
plir, dans cette commission, la place vacante par la mort 
de M. Boulard. Sur leur proposition^ le conseil nomme à 
celte place M. Feuillet, bibliothécaire de l'Institut. 

M. Stanislas Julien présente le texte et la traduction im- 
primée de la seconde partie de son MenciuT, 

M. Klaproth annonce que le Vocabulaire géorgien-fran- 
çais est imprimé, et qu'on va commencer cette semaine 
l'impression de la partie française- géorgienne. 

M. Abel-Rcmusat , au nom de la commission nommée 
dans la dernière séance, lit un rapport sur Touvrage ma- 
nuscrit de MM. K. Burnouf et J^assen , intitulé Essai suf 
le pâli. (voy. ci-dessus, p. 558), 

Conformément aux conclusions de ce rapport, l'ouvrage 
sera imprimé aux frais de la Société. 

La proposition de M. Cbézy , relativement à Fimprcssion 
du texte du drame de Sacontala est renvoyée à 1 examen, 
d'une commission formée de MM. le comte Lanjuinais , 
Amédce Jaubert et Kieffer. On invite les membres de la 
commission des fonds à prendre connaissance du devis de 
l'imprimeur , de manière à pouvoir, dans la plus prochaine 
séance, prendre une délibération définitive à ce sujet. 

Un membre lit une note dont l'objet est de rappeler le^ 
rapport demandé , il y a quelques années j sur des inscrip-< 
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1^011$ sam^krites : on prendra , d'kn la prochaine sëance, 
i\es renseîgnemens sur cet objet. 

M. £. Coquebert de Montbret commimîque deux cha- 
pitres de sa traduction des prolégomènes d^Ibn-Khaldoun. 

M. Dumoret lit une traduction de la relation turque de 
Tambassade de Dervisch Ëffendi à Pëtersbourg en 1754* 

Le conseil de la Société Asiatique avait témoigné à M. le 
baron d' Altensteîn , ministre de Tinstruction publique à 
Berlin , le désir de iisiire hommage à Sa Majesté le roi de . 
Frusse du Journal Asiatique et des rapports anniiels. Non- : ' 
seulement Sa Majesté « daigné accepter «et hommage; mais 
elle a bien voulu ajouter aux autres «notife de la reconnaii- 
i^ance qu^elle avait déjà 'inspirée aux membres de la Société, 
en adressant la lettre suivante au président du conseil. 

« J^ai reçu , M. le baron , le Journal et le rapport que la 
Société Asiatique de Paris a voulu me transmettie par votre ^ 
organe. J'ai été sensible à la preuve dVlention que votre 
illustre compagnie m'a donnée à celle occasion ; mais je n'a- 
vais pas besoin de ces documens pour me faire une idée 
juste de Timportance des travaux qui Foccupent. Au sur- 
plus , le nom de son président aurait suffi pour diriger à cet 
égard mon opinion. Continuez, M. le baron, vous et vos 
associés , à enrichir le monde par vos découvertes, et puisse 
le ciel vous accorder encore long-tems la force et la santé 
qu'exigent vos recherches. 

Berlin, le i6 octobre iSaS. 

^yzg^/if?' FRÉDERIC-GUILLAUME. » 

OUVRAGES OFFERTS A LA .SOCIÉTÉ. 

Par M. W. Marsden. Numismata orientalia ilîustrataj 
2* vol. in-.4^ av^ plaaches, Londres,. i8a5. — -Par M. Sha- 
kespear. A Dietionajy hindusieuii and Engiish^ i vol. in- 
4°., Londres, 1820. — Par le méme,^^ Grammar of the 
hindustani language^ Londres, 1818, i vol. in-4°. -— Par 
le même, Muntakhabat-i-'hmdi ^ ou Chrestomathie hiu'^ 
doustanie ^ Londi^es , 1824^' iSaS, in-4*« — P^r M. A(i- 
chaud. Histoire des Crx)isades^C(UdXT\hmeéà\ûoxï^ in-8%voL 
I et 2. — Par M. Audiifret. Notice sur Nadir-Chah et sur 
Soliman /*'', brochures in-S". -r Par M. Amédée Jaubért. * 
Relation de Ghanat et des coutumes de ses habitons^ ti*aduit 
littéralement de l'arabe, broch. in-4*^. — Par M. Trébutien. 
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Contes du Touti^nameh , traduits du persan , in-8'' « ùri à. 
5o exempl. , n^ ai. — Par E. Coquebert de Monlbret. Galiia^ 
orUntalis sive Gallorum qui linguam helrœam vel alias oHeu" 
iales excolueruni vitœ^ i voL petit m-4° , 1 665 . — Par 
M. L. Bezout. Géographte astronomique ^ avec traduction 
en grfc vulgaire, 2 voL in- la. 



U* instituteur primaire, qui ^ dans le Giobe da 27 décenbMt 
a cm relever deux lourdes erreurs dans rartîcle iH oti nin sima, 
inséré dans notre numéro d^octobre dernier, aurait bien bit 
de lire le titre de cet article, qui dit expressément que la dei«- 
cription de 1 archipel en question est traduite du japonais. 
Nous n'avons pas la coutume de changer le sens des textes 

Sue nous traduisons ; et il ne vaut pas la peine de corriger , 
ans des notes, des méprises aussi saillantes, commises par les 
auteurs des originaux. 
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